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EUGÉNIE, 

D RAME 

En cinq Aftes en Profe , 

ENRICHI DE FIGURES EN TAILLE-DOUCE; 
jtrsc 

UN ESSAI 

SUR LE DRAME SÉRIEUX. 

Par m. d£ Beaumarchais. 

Une Teille démarche barardéem'a mifë à la merci de touE 
-le monde. 

Eugin. j4fU III. Sftfit IV. 

Piix, 3 liy. trocké. 



A PARIS, 

Chez Merlin, Libraire , rue de la Harpe ,' 
à S. Jofeph. 


M, Dec. LXVII. 
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LE GENRE DRAMATIQUE 

s ÉR I E U X. 

JE n'ai point lu mérite d'être Auteur ^ 
le tems & les talens m'ont également 
manqué pour le devenir ; mais il y a en- 
viron huit ansqiie jem'amufai4)«tier furie 
papier quelaues idées fur le Drame férieuK 
ou intermédiaire entre la Tragédie héroï- 
que & la Comédie plaifante. De plufieurs 
genres de Littérature , fur lefquels j'avois 
le choix d'effayer mes forces , le moins 
important peut-être était celui-ci ; ce fiit 
par-là mênie qu'il obtint la préférence. 
J ai toujours été trop férieufement occupé 
potir chercher autre chofe qu.uil délaue- 
ment honnête dans les Lettres.iVi?^r/e/d^/7^ 

arcum tendit Apolla. Le fujet me plaifait : il 
m'entraîna ; mais je ne tardai pss à fentir 
que j'avais tort de vouloir convaincre 
par le raifonnement dans un genre où il 
ne faut que perfuader par le fentiment. 
Alors je defirai avec paffion de pou?* 

voir fubiHtuer l'exemple au précepte. 
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lorfqu on réuflit ! mais qui expofe le mal- 
heureux ijui échoué au double chagrin 
<le manquer fon but , & de refter cnar- 

é du ridicule d ayoir préfumé de {es 
prces, - . r 

Trojp échauffé pour être capable ' de 
cette dernièffi râSexioa ^ je compofai le 
Drame que je donne aujourd'hui. Mijs 
Jp4m»y \ M^ Sentty , Mifs PoUy^ &ç . > ♦ 
CharniantôsproduéHonsi £«igénie eût ga- 
-gtfé fans àome; à vous avok pour imodeïes^ 
tnak ette étftit, avant que vou€ txMt% v<mi* 
«néniesi'eidftençe, fans kqaeJUe on ne fett 
^ modèle à perfi>nne. le renvoie vos Au« 
ceurs à la petite nouvelle Ë&agneïe <ki 
Comte de Belâor ^ dan* le Uiabte Iwâ^ 
ie»x. Elle fot la ibutce oà j^en puifaifidée. 
3Le foible parti que j'en ai tké , leur lailTerfei 
^eude regrêi^ de n'avoir pu m'étre bons {i 
tquelque choie. 

- La febriquedii j^an , 6e lâravail rajfnde!^ 
i ne fâk que jetter des Hï^fles , iîKfiquer 

es fituations , donner f ébauche aux ca- 
iraâîères , tnarchant avec chaleur , ne vit 
çoittt ralentir tnon courage i, mais forfî^ll 
îailut couper le fti jet , ré«ettA«e , le rnettrl^ 
*n <5euvre , ma tête refroidie par les de- 
uils de r«xécutdon, cowmt la difficulté, 
«'el&aya de reM^eprife ^ abat>doniia Drâ« 


■» 


ID$ & Piffi^^q|i.1i!t , tctquVit çnrant re* 

iHït^ des effpît* qu'U ^ ^it$ ppiir dérphçs 

4es ^its jçrop éievét^ & dépieç Sç i^oit pjur 

j^ cçn^lçf.en cueiiignt des âevir$ au p^4 

4e l'arbre m^roe ï une chanfôn qh 4^ 

vers ^ Thçmire m^ hfem ov^Uef U peiflci 

«H»tUç wje j'avais prJA- ;> 

, Feu de «ems aiprès , M» Piderpt àçm^ 

^n Pe^ de/amiUâ. jLe ^fûe de ce Po^te, 

(9 tnaniçf @ forte « le top n4le 18^ vigp\in 

leuK de fo© Ouvwgç devïiieiic i^'arr^içh^ 
je pitucegu de I4 raaiq j mais la^ ro^te qH'iî 
v#a^t die frsyer avîUt taijt de chaii9$A 

ppyr ii)oi ^ que je confultai moias 1119 f<)^<* 

lieflfe qiie njon goût. Je ff pi^ mQnPmra^, 

çyf ç ufifli npuve&e iirde»r. J'y ipi^lê ift'r 

ni^re mpin , & je l'ai depuis 4<>iir^ ?«« 
CoQ)édi§fis. Âip^ l'enf^iK qu^ le fucçèi 
4'u» btmm^ «end ppii#îre , at$f im cmelt 
^uefçis ii^x fr\iit¥ qu U avgit defifés. Heu-* 
t^ux , en les goûtatit , s'il se t^ t^owvn 
|ia$ reiïipfcs,d'*ro§rmroe î VQilà rijiftoire 
deJaPiècç, 

. Mmtfmm qu'elle eft jpyée» i« y^ 

examiner toutes les clameurs & Içs ç^-r 

^es quelle à pccafiefli^^i lenis je ne 
lejleyerôi aue celles qui frappent dire^et 
«^m fvn* le grnre dans lequel je m^ fui$ 

|dy à trftvflUle^ ♦ parce fluç e'eft le feuj 

^im qyi .pniii^ intére^r Ayjp)»4M 

A ij 
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lépubKc. Je m'împofe à jamais fîlencé 
for les perfonnalités. Jani dobr in mo^ 
rem venu meus , ( Ovid. ) Je laifferai de 
même fans réponfe tout ce qu'on a dit 
contré TGuvrage , perfuadé que le plus' 
grand honneur qu'on ait pu lui faire , après 
celui de s'en amufer au Théâtre , a été de 
fie -pas le juger indigne de toute critique* 
* Et que Tort ne croie pas crue je me pare 
id d'une faufle modéftie. Nlon fang froidy 
^r la cenfuré rigoureufe de la première 
repréfentation, ne partait ni d'indifférence, 
tir d^ôrgucil j il fut le fruit de ce raifonne* 
ment qui me parut net & fans réplique. 
Si la Critique èft judicieufe , l'Ouvrage 
n'a donc pu l'éviter : ce n'eft point le casf 
dé m'en plaindre , mais celui <le le refti- 
fier àù gré désGenfeurs , ou de l'aban-^ 
donner tout-à-fait. Si quelqu'animôfité 
fecrette échauffe les efprits , j'ai deuxf 
tnotifs' de tranquillité pour un. Vou- 
dirais-je avoir moins bien fait au prix dé 
fermer la bouche à l'envie ? & pourrais* 
je nié flatter de la défarmer quand je ferais 
mieux ? ' \ 

J^ai vu des gens fe fâcher de bonne 
foi, de voir que le genre dramatique fé-^ 
^rieux fe faifait des partifans. « Un genre 
»> équivoque , difaient-ils , on ne fçait 
i»ce quec'eft' i qu'eftce qu'une Pièce ,^ 
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W dans laquelle il n*y a pas le mot • pour 

n rire , oîi cinq mortels Aftes de profe 

^ tramante , fans Tel comique , fans ipa-p 

»ximes, ians caraftères, nous tierfheni 

» fuipendus au fil d'un événement romar 

>>nefque , qui na fouvent pas plus de 

>» vraiîemblance que de réalité ? N'eft-ce 

p pas ouvrir la porte à la licence , & fava- 

» rifer la parefïe , que de fouffrir de tels 

P Ouvrages ? La facilité de la profe dér 

» goûtera nos jeunes gens du travail pé- 

»> nible des vers , & notre Théâtre retom- 

M bera bientôt dans la barbarie , d'où nos 

» Poètes ont eu tant de peine à le tirer;. 

» Ce n'eft pas que quelques-unes de ces 

» Pièces ne m'aient attendri , je ne fçais 

M comment , mais c'eft qu'il ferait aiEreux 

» qu'un pareil genre prît j outre qu'il ne 

i> convient point du tout à notre Nation , 

>> chacun fçait ce qu'en ont penfé des Au- 

» teurs célèbres , dont l'opinion fait auto- 

» rite. Ils l'ont profcrit comme un genre 

^ également déiavoué de Melpomène & 

» de Thalie. Faudca-t-il créer une Mufe 

» nouvelle pour préfidçr à ce cothurne 

» trivial, à ce comique écliâffé? Tragi- 

» Comédie , Tragédie bourgeoife , Co- 

H.médie. larmoyante ,. on ne fçait quel 

» nom donner à ces produftlans mon- 

»ftrueufes I & qu'un chétif Auteur ne 
" " ' ■ ■ *► ...» 

a uj 
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innentâîléS du puWk ! jûfte Makt àtf 
» tk^yàil & du tàîettf deéCiiîAédiétts! • . . Ifi 
i^ ptMic ! . . . cifu'eft-cé eftcote ^ûé le fMiblic ? 
^►Lôrfqùè cet êtfe coHôâif vièrit à fe AA 
» foudre , qliè lés parties s^ért difpetfétit ; 
10 que refte-t-il pour fortdettleht ât ropi^ 
^ niott générale , fînori c^le dé éhàqiiô 
>> mdividu , dont leî plus éclairés eût une 
1^^ influence naturelle fur les âuttës ([ni léi 
jy ramène tôt ou tard à leur âvis ? EToû 
> Ton voit que c*eft au jugèfliefit du p^tîfc 
» nombre , & non à celui de ïà rhfukifodé 
^ qu'il faut s*en rappotter if. 
' Ceft affez : ofons répondre à ce totréiït 
d'objeftions , que je n^ai affaiblies^ , ni fkt*- 
tîéés en les rapportant. CoitimferïçûtW pàt 
fions rendre hotr€ Juge favorable , en dé^ 
fendant fes droits, ^uôi qu^en difent léS 
"Cenfcurs , le pubKc affemblé n'en eft pàS 
moinsf le fcul Juge des Ouvmges deftines à 
fàfhafer , tous lui font égaleitteM founn^ 
& vouloir arrêter les efforts du génie dâiîS 
la créarioh é un nouveau genre de ^efta- 
cle , ou dans Fextenfion de ceux qu'A 
connaît déjà , eft un attentat contre fé% 
droits j une entreprife contre fes pîaf- 
firs. Je conviens quune vérité difficile , 
fera plutôt rénconitrée , mieux faifie , plu^ 
fainemeAt jugée par un petit nombre dfe 


f^tformes éi!iAtée% ^ que par la mBidmde 
a% rumeur y poUqne fans ceki cette xé^ 
mé I» derraiî pas être appeiiée difficile $. 
iEtats les olijets de goût , die fentiiDenf ^ de 
pw eâet 9 en un mot de fpeôacie, n étant 
jamais adini& que for la fenfktioa puifianre* 
& (vkke qa'ib prodnifem dans tous les^ 
%)e£latetirs ^ doivent-ikêtre jugés fur le^ 
mêmes redes ? Lorft|u'il eft tooms qtie(^ 
tion de ditcmer & d'appoâ>iidir , que de 
ieiitîr ^ de s'aisafer ou a erre touché ^n'ei^ 
U pas aidli haiardé de footenir que le )u>» 
gement du ptibUc ému, eft hjxx &: mal p^iy 
té y qu'il le tèrak de pétendre qu'uô genre 
de fpeâacle dont toute une Nation aurait 
été vivement affeôée , & qui lui plairait 
gétieralement ^ n'auiait pas te dc^é de 
bonté comrenaye à cette Natk>a i De 
quel poids feront contre le goût du pt^ 
blic les Sames de œtetques Auteurs fur 
le I>rame férieux ^ fur^tout br^e leurs^ 
{rfaiÊœtertes cad<^mtiient des Ouvrages; 
diatmaus eti ce genre fortis de leur pku- 
nœ. Outre qu'if faut être conféquest $, 
c'eft qœ Farine légère & foadine du fèr^ 
caûné n'a jamais aéeid^ d'affaâres ^ elle 
cft feulement procure à tes en^er ^ &: 
lomnait-plus permife contre œs podti^ons; 
d'advestàisef ^ quittc&mche» demère des 
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monceaux d'autorités , refufént de prê- 
ter le collet aux Raifonneurs en rafe cam- 
pagne. Elle convient encore à nos Beaux* 
ÎEfprits de fociétés qui ne font qu'effleurer 
ce qu'ils jugent , & font comme les trou- 
pes légères, ou les enfans perdus de la 
Littérature. Mais ici , par un renverfe- 
ïnent fîngulier , les craves Auteurs plai- 
fantent , & les gens ou monde difcutent. 
J'entends citer par-tout.de grands mots , 
&: mettre en avant , contre le genre fé- 
^ieux , Ariftote , les anciens, kspoéti- 
<[ues , Tufage du Théâtre , les règles , & 
iur-toutles règles, cet éternel lîeu-com- 
mun des critiques , cet épouvantail des 
efprits ordinaires. En quel genre a-t-on 
yu les règles . produire des chefs-d^œu- 
Tre ? N'eft-ce pas au contraire les grands 
exemples qui de tout tems ont fervi de 
bafe & de fondement à ces règles , dont 
on fait une entrave au génie en interver- 
tifFant Tordre des chofes ? Les Hommes 
€uffent-ils jamais avancé dans les Arts & 
les Sciences , s'ils avoient fervilement ref^ 
pefté les bornes trompeufes que leurs pré- 
déceffeurs y avoient prefcrites ? Le nou- 
veau monde ferait encore dans le néant 
pour nous , fî le hardi Navigateur Génois 
n'eût pas foulé aux pieds ce me plus ultra 
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'dés colonnes d'Alcîde > auffi menteur 
qu'orgueilleux. Le génie curieux , impa- 
tient , toujours à l'étroit dans le cercle des 
connoifTances acquifes/oupçonne quelque 
chofe de plus que ce qu'on fçait ; agité 
par le fentiment qui le prefle , il fe tour- 
mente , entreprend , s'agrandit ; & rom- 
1)ant enfin la oarrière du préjugé , il s'é- 
ance au-delà des bornes connues. Il s'é- 
gare quelquefois , mais c'efl: lui feul qui 
porte au loin dans la nuit du poflible le 
fanal , vers lequel on s'empreffe de le' fui- 
vre. Il a fait un pas de géant, & TArt s'efl; 
étendu ^ . . . . Arrêtons-nous. Il ne s'agit 
point ici de diiputer avec feu , mais de dif 
cuter froidement. Réduifôns donc à des 
termest fimples une quelHon qui n'a jamais 
été bien pofée. Pour la porter au tribunal 
de la raifon , voici comment je l'énonce- 
rais. 

Eft-il permis d'effayer d'intérefler un 

{)euple , au Théâtre , &de faire couler {es 
armes fur un événement , tel, qu'en le fup- 
pofant véritable , & pafle fous fes yeux 
entre des citoyens , il ne manquerait ja- 
mais de produire cet effet fur lui ? car tel 
cfl l'objet du genre honnête & féjieux^ 
Si quelqu'un eft affez barbare , affez claffi- 
que pour ofer foutenir la négative , il faut 
lui demander fi ce qu'il entend par ht mot 


Prame ou Pièce de Théâtre j n^ pas 1* 
tableau fidèle des aérions det fe<Ml»^fles^ Il 
^t hit Ure les RomaiiiS de Richardfen-q^ 
font de vrais Drames ^ de même cp» 1er 
Drame eu la concluik» &: l'inftam le 

Elus inf éreâant d'un Romam qnekorK^ue*- 
faut lui apprendre « s'il T^jKM'e, que phi* 
âeurs Scènes de rEnfànt prodisLue ^ Na^ 
ntue toute etitier e y Mèlamde , C]énie ^ le 
Père de famille^ rEcoffoife , le PWlofo-^ 
phe Çâû$ le fçavoîr ^ ont déjà fait conneo-^ 
tre de qtielles beaiatés* le g^re fërteux c& 
fttfceptibley & nous ont accomumés k 
noi^ plaire à k peinture toucbante d'un 
malheur domefHque y d'atitant plus puii^ 
£mte Air ik>s cceurs y qu il fetnble nous 
nîenacer de plus près. Effet qu'otar npe peuc 
jamais efpérer au même degré y éc tous 
les graods tahkaox de la Tragpdie het oï-i 
que. 

Avant que d'*Ber plus loin , favettis 
que <^ qui me refte à dire eu étranger k 
nos fameux Tragiques. Ib auraient égale- 
ment brillé dans toute autre carrière j le 
génie nait de luMnénie , il ne doit rie» 
aux (v^ets y & s'appKque à tous. Je di^ierte 
ibr k fonds des cbafes en refpeâant le 
jnéiite des Auteurs Je compare les gen^ 
Ks ^ & ne difcute point les talens.. Yokâ 
dooc jQon aâFertiûiu 


,^ ïl éft de reffértCÈf Atigënte fërieux^d off 
ffir tin intérêt flm preflant ^ une moralité 
ptes ditefte que la Tragédie héroïque , 6t 
plas pfofondè que la Comédie plaifame j 
toutes chofes égales d ailleurs. 
* J'entends deJa mille voix s'élever , Se 
crieràTimpie j mais jfe demande poiâ: 
toute gface qu'on m'écoute avant que de 
prononcer Tanathème. Ces idées font tro^ 
neuves pour n'avoit pas befoin d'être dé- 
veloppées* 

Dans la Tragédie des anciens , une in- 
dignation involontaire contre leurs DîèuX 
Cfuek , eft le fentiment qui me faifit à 
la vue des maux dont ils permettent 
qu'tâie innocente victime foit accablée. 
Œdipe , Jôcafte ^ Phèdre , Ariane , Phî- 
toftètiÊ 5 Orefte , & t^nt d'autres m'inf- 

drent moins d'intérêt que de terreur. 

Ltres dévoilés & paffifs , aveugles în- 
ftrvttaens de la colère ou de la tantaifié 
de «es Dieux ! je fkis effrayé bien plus 
qu attendti for leur fort. Tout eft énonnè 
fans tes Dr &més : les paifions toujours 
«ffréfiées ^ les crimes toujours atroces f 
^«ft aiifil k>itt de k nature qu iiTouis dans 
fto« moeurrs ; on n'y marche que parmi des 
tlécombre*, à-travers des Sots de fang, fut 
<fes fflojWréaùïc de morts ^ & Ton n'arrive 
â la 6àt9sftrt>phe i|Be par renjpôifonne^ 


ment , Taflâffinat ^ Kncefte ou le parricide; 
Les larmes qu'on y répand quelquefois, 
font pénibles , rares , brûlantes ; elles fer- 
rent le front lông-tems avant que de cou- 
ler. II faut des efforts incroyables pour nous 
les arracher , & tout le génie d*un fublime 
Auteur y fuffit à peine. 

D'ailleurs les coups inévitables du def* 
tin n'offrent aucun fens moral à Tefprit. 
.Quand on ne peut que trembler & fe 
taire , le pire n efl-il pas de réfléchir ? Si 
Ton tirait une moralité d'un pareil genre 
de fpeftacle , elle ferait afïreufe , & porte- 
rait au crime autant d'ames, à qui la fata- 
lité fervirait d'excufe , qu'elle en découra- 
;erait de fuivre le chemin de la vertu , 
iont tous les efforts dans ce fyflême ne 
garantiffent de rien. S'il n'y a pas de ver- 
tus fans facrifices , il n'y a point aufîi dé 
/acrifxcesfans efpoirde récompenfe.Toute 
croyance de fatalité dégrade l'homme erj 
lui ôtant la liberté , hors laquelle il ny a 
nulle moralité dans fes a6tions. 

D'autre part v examinons quelle efpèce 
d'intérêt Içs Héros & les Rois , propre- 
ment dits , excitent en nou? dans la Tragér 
die héroïque , & nous reconnaîtrons peut- 
être que ces grands évenemens , ces per^ 
Tonnages faflueux qu'elle nous préfente > 
jie font que des pièges, tendus à UQtre 


amour-propte , auxquels le cdeur fei ptené 
rarement. C'elt notre vanité aui trouve 
fon compte à être initiée dans les fecrets 
d'une Cour fuperbe ^ à entrer dans un 
Confeil qui va changer la face d'un Etat, à 

{>ercer jufqn au cabinet d'une Reine , doni; 
a vue du trône nous ferait permife à peines 
Notfs aimons à nous croire les coniidens 
d'un Prince nvalheureux , parce que fes 
chagrins , fes larmes , fes foiblefles fem-* 
blent rapprocher fa condition de la nôtre^ 
eu nous confoiént de fon élévation' : fans 
nous en appercevoir , chacwi de nous 
cherche à agrandir fa fpbère ^ & notre or- 

fueil fe nourrit du plàilîr de juger au 
héatre ces Mmtres du monde , qui pari 
tout ailleurs peuvent nous fouler aux pieds* 
Les honimes font plus dupes d'eux-mêmes 
qu'ils ne croient : le plus (âge eft fouv-erij 
mû par jdes motifs , dont il rougirait s^ii 
s'en était mieux rendu compte. Mais fi 
notre cœur éntte pour quelque chofe datis 
l'intérêt que nous prenons aux perfonna4 
ges de la Tragédie, c'eft moins parce 
7u'ils font Héros ou Rois , que parce qu'ils 
ont hommes & malheureux : eft-ce l? 
Reine de Mefsène qui me touche en Mée 
rope ? Ceft la mère d'Egifte : la feule na-- 
ture a des droits fur notre coeur. 
;. ^i le Théatieeâ: le tableau fidèle de ce 
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qui fe paffe dans lé monde., rîisbérét qn'^ 
^çke en nous .a donc tm rapport nécçjf-f 
feire à notre manière d'envilager le$ objew 
réels. Gr je vois aue fouvem: an grand 
Prince, au faîte du bonheur , couvert de 
gloire > & tofut brillant de iuccès , n'obtient 
de nous cjue le feniimentftérile>de ladim^ 
cation qui eil étranger à notre corôf . Nouî 
ee fentons peut -être jamais fi bien qu'il 
nous eft cher, quek>r%ii'il tombe d!ans 
quelque difgrace : cet enmoufiaime fi tou4 
eh^t du peuple^ qui fait Téloge & la ré^ 
cosag^^enfe des bons Rois , ne le faifit gu^ 
rcs qu'au moment qu'il les voit maiheu-^ 
imix , ou qu'il craint de les perdre. Alors 
fe compamon pmir l'homme fouffrant eft 
im intiment fi vrai , fi profiand , qu'on di^ 
cottau'il peut jaçquiaer tous ks:bien&iti 
dl«rM0iiarji|ue faeuœvx. Le vérkabie inDén 
têt ixL çisur 9 fil vraie relation eâ: doho 
tbEJoufs d'un homnut à un hoisame, &noii 
d'un homme à un RoL Au/fi , bien lotn que 
l'iclat du rjang augmente en moi Fintércêi 
eue je prends aux pet^nnages tragiques^ 
il y nuit au conf taire. Plus rhomme qui 
pâtit eil: d'un état qui ie rappuoche dU 
oîen , & ^us fi)n malheur a de prife fiât 
mon ame. « Ne ieraît-^ii pas à defirer (dit 
M. Roufleau) n oue nos fiobiimes Auteurs 
# riaignaiTenr Àewtiaàto un f>eu^ de leur 


*» <»f^t9WidJe élévôïiofi , & «oujî «ttetwilrir 

♦♦ <fc! peut que n*yant de la pitié qitepoiir 
» de$ Héroçf maUibeureux, nom n'cna^oœ 
4» jj^un^ pour perTcMme »» 
. Qsp «iç Éwt à moi , {ixj^ paifible d'un 
ÎJ«»t:Mo»4rçfeiq«e du ^"htttwen» fièdç, 
les fpvpltttiopg 4'Athàies & de.Eonie? 
q«€i yéfitsbie ioiiérêt puts-je prendre^ b 
.moit d'imïj^anduPéioponnèfe ? auTaeiî- 
€c9 d'une jeune PnocefS» . en Aidtde ^ 11 
-n'y ft -dafis coitt ce!» «ca à voir pMiMnoi:» 
aupiifle iROf «Eté «qui me convienne; Car 
«[u'^lrçe <^e moMlkié ? C'eâ le téfitkit 
:j^uâ:»»sa( & lappUcatton panfoniulBe cbs 
fég^ô(>m qu'^m évenem^ttisDttS acacfat. 
<^M^e que fioténît ? C'eâ ted(èntimfiot 
involontaire , p^r lequel xi^tts noMb itdap- 
tom cet évei)eineat,renameBt'quil nous «Mt 
«nk place de celui qui fovébe , an aiiliéu 
.de& âmaâon. Une ccmpsui&m piiiCèau 
li^iûrd dans la natuce» adtevera decendae 
momidée (ènfible atout le anonde. Pon^ 
quoi la B^ebiion du. tremblement de tiane 
qui endoutit Lima & Tes IsdMtans à trats 
; mtUe -ueiies «de moi ,. ne tronUet^élle , 
loiique oéite dutœmrtse juridiique deOur- 
les I. commis à Londres , ne £ut cpt iB*îâ- 
dj^tœr ? Ceft ^ue Je vcàcan onvett au 
Pénmponvôt faire i(Qii.e>^iiDn.àPaii^y 


m'cnfëvelir fous (es tuines , et peut-ôtrtf 
. me menace encore j au lieu que je ne puis 
jamais appréhender rien d'abfolument 
iemblabie au malheur inoui du Roi d*An- 
;leterre : ce fentiment eft dans le cœur 
iè tous les hommes ; il fert de bafé à ce 
principe certain de l'Art, qu'il n y a mo- 
ralité , ni intérêt au Théâtre , fans un fe- 
cret rapport du lujet dramatique à nous. 
Il refte donc pour conltant que là Tragé- 
die héroïque ne nous touche que par le 
point où elle fë rapproche dti genre fé- 
riëux , en nous peignant des hommes , & 
non (tes Rois $ & que les fujetsqu elle met 
en aOion étant fi bin de nos moeurs, & 
les perfonnages û étrangers à notre état 
civil , l'intérêt en eft moins preflaht que 
celui d'un Drante fériéux , & la moralité 
moins dirçfte , plus- aride , fouvënt nulle 
&perdue pour nous^^, à-moins qu^elle ne 
ierve à nous confoler de notre médiocrité, 
•^n nous montrant que les grands crimes 
-& lès- grands - maineurs font^ l'ordinaire 
pattage de ceux qui fe mêlent de gouver- 
ner le monde. 

4 Après ce qu'on: vient de lire ^ je ne croîs 

- pas avoir befoin de prouver qu'il y a plus 

d'intérêt dans un Drame fériéux, que dans 

tine Pièce comique. Tout le monde fçait 

c^e .les fujets touchans nous a^e£^ent 

davantage 


davantage que les fuîëts plaifans à égal 
degré de mérite. Il mffirà feulement dé 
développer les caufes de cet effet auflî 
conftarif que naturel , & d'examiner l'ob- 
jet moral dâiis là comparaifori des deux 
genres. 

Là gaieté légère nous diftràit; elle tire^" 
en quelque façon , notre amé hors d'elle^ 
îiiênie ^ & là répand autout de nous : on 
fie rit bien qu'en compagnie. Mais fi lé 
tableau gai du ridfculë àniufe un moment: 
TelpHt au fpëâacle j rexpériéncé nous 
apprend que lé rire qii'êxcite en iiôiis uri 
frait lancé , nieiirt àbloluniêtit fur fa vifti-ï 
me , lans jamais réfléchir jufqu à notre 
èœut. Uamour-propré foigrieux dé fe fou-t 
ttraire à l'application y fe faUvé, à là faveur 
des éclats dé raffëmbléè, et profite dutu- 
tniilte général pour écarter tout ce qui poùr- 
tait nous convenir dans rÉpigràmé. Juf^ 
ques-là le main éfl pas grand, poUryiiqu*ori 
h'ait livré à la riféè publique qu un pédàrit,. 
Un fat 5 une coquette , un extravagant ^ 
une imbécile , une bamboché , en un mpt^ 
tous lès ridicules de la fôciétè. Mais la 
moquerie qui les punit eft-ellé Far nié avec 
laquelle on doit attaquer lé Vice ? Èfl-çë 
en plaifàntant qu on croit ràttérer ? Non-* 
feulement on manquerait fon but ^ mais où 
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ferait préçifément le contraire de ce qu'on 
s'était projîofô. Nous le voyons arriver dans 
fa plupart des Pièces comiques ; à la honte 
(ielaMorale, leSpe^lateurfefurprçndtrop 
fouvent à s'intéreffer pour le fripon contre 
rhonnêtehommc,parcequecelui-cieft tou- 
jours le moins plailant des deux. Mais fi la 
gaieté des Scènes a pu m'entr^îner un mp- 
iiient , bientôt humilié de m'être laiffé 
prendre au piège des bons mots ou du jeu 
fliéatral , je me retire mécontent de l'Au- 
teur, de l'Ouvrage & de moi-ménfiç. L^ 
inoraiité du genre plaiiant eft donc ou peu 
profonde , o.u nulle , ou même inyerfe de 
ce qu'elle devrait être au théâtre. 

Il n'e;i ei\ pas ainii de l'effet d'un prame 
touchant , puifé dans nos moeurs Si le rîre 
bruyant eft ermeinide la rçfiexion, l'atten- 
driffemcnr au contraire eft filencieux : i\ 
noijs recueille, il nous ifole de tout. Celui 
•qui pleure au Speftacle eft {eul, & plus 
3 le fent, pJusii pleure avec délices, &iuï;- 
tout dans tçs, pièces du genre honnête & 
fériçuxquiremaeritleccçurpardefi moyens, 
fi vrais , Ci naturels. Souvent au milieu 
aune fcène agréatlç , une émotion çhar- 
rnante fait tomber des yeux des larmes 
abondantes & faciles, qui iç mêlent aux 
traces du fourire , & peignent fur le vir 
iagè TattendriiTement & là joie. Un con- 
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Ait fi touchant n'eft - il pas le plus beau 
triomphe de Tart, & Tétat lé plus doux 
pour Tame fenfîble qui réprouve ? 

Uattendriflement a de plus cet avan- 
tage moral fur le rire , qu il ne fe porte 
fur aucun objet fans' agir ea mêtne tems 
fur nous par une réaôion puiffante. 

Le taqieau du malheur, d^un honnête- 
homme frappe au cœur , Pouvre douce- 
ment , s'^ empare , & le force bien-tôt à 
s'examiner foi- même. Lorfque je vois l^ 
vertu perfécutée , viftime dé là méchi^n-i 
ceté , nwis toujours .belle., toujours glô^ 
rieufé , & préférable à tout \ piême au iSrt 
du malheur, réfFèt du Drame n'éll point 
équivoque , c'éft à elle feule que je m m-^ 
térefTè j & alors. (î je ne fuis pas heure^ux 
moi-même j fi la baffe envie fait fes efforts 
pour me noirqrj fidlè m'attaque dans ma. 
pefonne, mon hpnneur ou.mafôrtupe; 
combien.jeme pliiijs à ce genre-de ^ec- 
taclé ! '&; quel 'beau rfens nçioral je,piu^ en 
tirer rie fûjet m'5^ porte naturellement j 
comme je ne m'intéreffe qu'au malheu- 
reux qui fouffre injuftèpient , j'examine 
fi par légèreté dé caraftère,, défaut, de 
conduite, ambition démefuréei, pucQîiçuç- 
rence nçiâl-bonnête, je msç fuis attiré la h^aitié 
qui me pourfùk, &, ma tConclùfibu ^ft sû- 
rement de éhercher i me>co]:rider ; ainfi je 
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fors du Speélacle meilleur que je ny 
fuis entré , par cela feul que j'ai été at- 
tendri. 

' Si Tin jure qu'on me fait eft criante, & 
vient plus du rait d'autrui que du mien , la 
Àiorauté du Drame attendriflant fera plus 
douce encore pour moi. Je defcendraidans 
mon cœur avec plaifir, & là, (î j'ai rempli 
tous mes devoirs envers la fociété , fi je 
fuis bon parent , maître équitable , ami 
bienfaifant , homme jufte & citoyen utile j 
le fentiment intérieur me confolant de Im- 
|ure étrangère, je chérirai le Speftacle qui 
m'aura rappelle que je tire de l'exercice 
de la vertu , la plus grande douceur à la- 
quelle un homme fage puifle prétendre , 
celle d'être content de lui , & je retourne-? 
rai pleurer avec délices au tableau de l'inr 
hocence ou de la vertu perfécutée. 
' Ma fîtuation eft-elle neureufe au point 
que le Drame ne puifle m'offiir aucune 
application perfonnelle, ce qui eft pourtant 
aflez rare j alors la moralité tournant toute 
au profit de ma fénfibilité , je me faurai 
gré d'être capable de m'attendrir fur des 
maux qui ne peuvent me menacer ni m'at- 
teindre : cela me prouvera que mon amç 
eft bonne & ne s éloigne pas de la prati- 
ue des vertus bienfeifantes. Je fortiraî 
atisfait , ému, & auffi content du théâtre 
que de moi-niêmef 
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Quoique ces réflexions foient fenfîble- 
ment vraies, Je ne les adrefle pas indiftin- 
ôement à tout le monde. L nomme qiiji 
craint de pleurer , celui qui refufe de s'at- 
tendrir , a un vice dans le cœur , ou de for- 
tes raifons de n ofer y rentrer pour com- 
pter avec lui-même : ce n'eft pas à lui que 
je parle, il eft étranger à tout ce que je 
viens de dire. Je parle à Thomme fen- 
fible , à qui il eft louvent arrivé de s'en 
aller auffi-tôt ^iprés un Drame attendrif- 
fant. Je m'adrene à celui qui préfère Futile 
& douce émotion où le Speftacle Ta jette , 
à la diverfion des plaifanteries de la petite 
pièce , qui , la toile baiffée , ne laiflent rien 
dans le cœur. 

Pour moi , lorfqu'un fujet tragique n)^ 
vivement affefté , mon ame s'en ocçjtfpç 
délicieufêment pendant rintervalle'^ des 
deux pièces, & je fens long-tems^que jç 
me prête à regret à la féconde. Il me femblç 
alors que mon cœur fe referme par degrés ^ 
comme une fleur ouverte aux premiers for 
leils du printems , fè reflète le foir à me- 
fore que le froid de la nuit fuccede à la 
chaleur du jour» 

Quelqu'un a prétendu que te genre fé- 
rieux devait avoir plus de fuccès dans lei 
Provinces qu'à Paris, parce que , difait-il ,^ 
on vaut, mieux là qu'ici , & que plus on eil 
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corrompu, moins on. fe plaît à être tou- 
ché. Il eft certain que celui qui fit inter- 
dire fon père , enfermer fon fils, qui vit 
dans le divorce avec fa femme, qui dédai- 
gne fon obfcure famille , qui n'aime per- 
îonne , & qui fait , en un mot , profemon 
publique de mauvais cœur , ne peut voir 
dans ce genre de fpéftacle qu'une cenfure 
amere de fa conduite , un reproche pu- 
blic de fa dureté j il faut qu U ruie ou qu'il 
fe corrige., '&' le premier lui convient toit- 
jours davailtage. Son vifage le trahirait., 
fon maintien accuferait fa corifcience : Heu 
quam dlfficUe éjl crimen non prodere vultu ! 
dit Ovide. Et l'on ne peut s'empêcher d'a- 
vouer que ces défordres font plus fenfibles 
dans la Capitale que par-tout ailleurs. Mais 
cette réflexion eil auffi trop affligeante 
pour être pouflee plus loin ; j'aime mieux 
tourner fon propre argument contre mon 
Qbfervateur,& le fucces d'Eugénie m^y fer- 
vira d'autant niieux, que cette pie ce faible- 
ment travaillée , fait peut-être moins d'hon- 
neur à 'l'efprit qu'au cœur de fon Auteur, 
î^uifque c'éft en faveur du fentiment & de 
rhonnêteté de la morale qu'on a fait grâce 
aux défauts de l'ouvrage ;ilen faut conclure 
que Paris ne le cède point en fenfibilit^ 
aux Provinces du Royaume ; &pour moi, 
je crois que fi les vices qui fi-appent raofl 


Cerifèiir, y (enfïblèht plust côrAiïîlinàj c'ëft 
feulement èii ràiïbii. fcbffipôféë 3ù plue 
gràrul noiiibrè d*hommës qiie cette Yillé 
raflemble , & de rélëvâtiàii dû théâtee fan 
lequel ils font j5làcës» 

Oh reproche au geriré ndble 8e fêiîen^ 
de niànèùer de herr, de éhaleuè^ dé forcé 
ou de fél comique : car îé vis eôrmcti des. 
Latins renferme toutes ces ehofes : vo^^ons^ 
fi ce reproché efl: fondêi. Tout objet trop 
nêufjpoiir préfehtéi' en îoi des règles positi- 
ves dé difeûffion, fe juge par analogie â dei 
objets de riiême nature, tnais pltts connus; 
Appliquons cette niéthode à la qujéftioit 
préfehte. Le Drame fërieux Sr touchant , 
itérit le milieu entré la Tragédie feéroïquè 
& la Gdfnédie plaîfànté. Si je rexariTrinér 
par le côté ou il s'élevé du tragkfiiéi je mé 
déniànde 5 la éhclleiir & la forcé d'uh Etre 
théâtral fê tireiit-ellés dé fëri état clvif oit 
du foftd de fon cataétèré? Un coup^d^éëil 
ilir les itiodèles que là nature foiif mt S Fart 
imitateur , m'apprerid que la viguéufc dé 
caractère n'appartierit pas ptiis àù Fffiicè 
ôu'âu Parrieùlier . Trois hommes s'élèvent 
ttu féin de Rome & fe partagent Féhmité 
du ïfiôndé. te premier éft lâche & p^Éla- 
iriîtîle \ lé fècorKÎ ,;. vallkrit f piëfo^hl|)ftteùit 
& féroce ; èr létroifiéinèy uhfëûrbëadiHSïr^ 
^Ul-dépouiUë lésdetix autres; Ma«0£^>è'^ 
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Antoine & Lépide montèrent au Triumvî* 
rat avec un caraâère qui décida feui dç 
la différence de leur fort dans la jouiflancç 
de l'ufurpation commune. Et la molleffe de 
l'un , la violence de Fautre, & Taftuce du 
dernier , auraient eu également leur effet, 
quand il ne fe fût agi entre eux que du par^ 
îage d' une fucceffion privée. Tout hommç 
eft lui-même par fon eara6tère , il eft ce 
qu'il plaît au fort par fon état fur lequel ce 
caractère influe beaucoup ; d'où il fuit que 
le Drame férieux qui me préfente deshom* 
mes vivement afïeftés par un événement , 
eft fufceptible d'autant de nerf, de force 
ou d'élévation, que la Tragédie héroïque > 
qui me montre aufîi des hommes vivement 
afFeftés, dans des conditions feulement 
plus relevées. Si j'obferve le Drame noble 
pz grave par le point o\x il touche au comir 
que , je ne puis difcpnvenir que le vis co^ 
mica ne foit un moyen indifpenfable de la 
bonne Comédie : mais alors je demande- 
rai pourquoi Ton imputerait au genre fé- 
rieux un défaut de chaleur qui , s'il exifte , 
^e peut provenir que de la mal-adreffe de 
l'Auteur? Puifque ce genre prend fes per- 
fonnages au fein de la fociétéf, comme la 
Comédie gaie j les caraftères qu'il leur 
fuppofe doivent-ils avoir moins de vigueur 5^ 
Iqritir avec moins de force, dans la douleuf 


c^u la colère d'un événement quî engagq 
l'honneur & la vie , que lorfque ces caract 
tères font employés à démêler des intérêts 
pioins preffans, dans de fimples embarras^ 
pu dans des fujets purement comiques ?, 
Auffi quand ^ tous les Drames que J ai ci- 
devant cités manqueraient de force comi- 
que, ce que je fuis bien loin de penfer; 
quand jnème Eugénie, dont j'ofe à peine 
parler après tous ces modèles , ferait en- 
core plus faible , la queftion ne devrait 
jamais rouler que fur le plus ou le moins 
de capacité des Auteurs, &non fur un gern 
re , qui de fa nature eu le moins bourfou- 
flé , mai§ le plus nerveux de tous. De mê- 
me qu'il ferait imprudent de dire du mal 
de rÈpopée , quand Tlliade & la Henriade 
n'exitteraient pas , & encore que nous 
n eufRons à citer pour tout exemple en ce 
genre , que le Clovis ou la Pucelle, ( j'en-p 
tends celle de Chapelain.) 

Il s'élçve uneautre queftion , fur laquelle 
je dirai mon fentimcnt avec d'autant plus 
de liberté qu'elle n eft point formée en 
objeétion contre le genre que je défens. 
On demande fi le Drame fërieux ou Tra^ 
gédie domellique doit s'écrire en profe 
pu en vers. Par cette queftion , je vois 
déjà qu il neft point indifférent de Fé-^ 
ççire d'une bu d^utr-e manière , & c'efîj 


beaucoup. Màiis il iiy a pas môyeh d^ap* 
pliqùer à ce fait la ihélhode ànalogi* 
que comme au précédent t ici td\ites rai- 
ions de préférence inanqueht j hors celles 
cjui peuvent fe firëf dé là nature même deis 
choies. EtàblîflônS - les dôiic âYee foin r 
YûMWpAû de M. d^ ià Môfhè , qûoîqu un 
peu étranger à la quêlHon , ne fëi-vîla pas 
moins à y répandre un grand jour. L*effai 
maihêuïeux qu*il fit de la prbfè dànis fou 
(Edi'pè 5 entraîne beaucoup d efprits & lès 
porte à ie décider ^ faveur dés vers. D*un? 
autre côté, M. Diderot dàtis foh admirable 
Ouvragé fur Tart dradiâtique , (ê décidé 
pour la pirofè ; mais fèuleiîieht par fenti- 
ment , « ïâns entrer dans lés fâifôns qull 
a de là preférét^ Lés pàrtifans des verè 
dâjfîS le fait dé M', de k Mothe , avaient 
âuffi jugé par fefttimênt j lés uns & les au- 
tres oht également raifon , parce qu'ils font 
d'accord au fbhd. Ce n'êft que fauté d'ex- 
plication qu'ils fetoblèiît divifés , & tette 
Oppofîtiôtt apparente èft préciféméât cfe 
qui ju^ê là queftioli* 

iKiifqûé M. dé là Mbthè Vbélàît fâp^ 
pTOchéf fôft lâtigà|é dé celui dé là nàtute ; 
il ne devait pas chôiik lé fujet tragique dé 
fon Drame dans leS familles dèC^aattius^ 
de Tantale, oud'Atréé & thkftè- Ce* 
téms héroïques & fabuleux ^ dI^ Voit Voif 
agir pêle-mêle & fe ccmfondre par-tout 


les Dieux & les Héros , groffiflent à notre 
imagination les objets qu^il nous préfeto- 
tent & portent avec eux un merveilleux^ 
pour lequel le rithme pompeux & ca- 
dencé de la verfificacion lerable avoir été 
inventé , & auquel il s'amalgame parfaite- 
ment. Ainfi les Héros -d^Homere qui ne.pa- 
raîflent que grands '& fuperbes dans l'É- 
popée , leraient gigantesques dans l'Hif- 
toire en profe. Son langage trop vrai & 
trop voifm de nous , eft comme îattelier 
du Sculpteur où tout eft coloflal. L a poéfie 
eft le vrai pié - d'eftal qui met ces groupes 
énormes au point d'optique favorable à 
Tœil j & il en eft de la Tragédie héroïque, 
comme du Poëme épique. On eût donc 
raifon de blâmer M. de la Motbe d'avoir 
traité le fuj et héroïque d'Œdipe en langage 
familier. Peut-être eût-il fmt Une faute non 
moins grande contre la vérité , la vraifem- 
blancé & le bonfioût, s'il eût traité envers 
magnifiques un événement mallierureux , 
arrivé parmi nous entre des Citoyens. Car 
fuivant cette règle de la poétique d*AriP- 
tote : Comedia enim détériores^ Tragedia me^ 
liores quam nuncfunt , imitari çonamur. Si la 
Tragédie doit nous répréfenter les hom- 
mes plus grands , & la Comédie moindres 
qu ils ne font réellement , l'imitation de l'un 
&: l'autre genre n'ayant pas une exaifte 
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vérité , leur langage rfa pas befbin d'être 
Tigoureufernent aflervi aux règles de la na- 
ture. On fait faire à refprit humain autant 
de pas qu'on veut vers le merveilleux , dès 
qu'on lui a fait une fois franchir les barriè- 
res du naturel j les fujets n'ayant plus alors 
qm'une vérité poétique ou de convention , 
if s'accommode aifément de tout. Voilà 
pourquoi la Tragédie s'écrit avec fuccès en 
vers, & la Comédie indifFéremiiient de 
l'une ou de l'autre manière. Mais le genrç 
férieux qui tient le milieu entre les deux 
autres, devant nous montrer les hommes 
abfolument tels qu'ils font, ne peut pas Ce 

{)ermettre la plus légerç liberté contre le 
angage 5 les mœurs ou le coftume de ceux 
qu'il met en fcène. « Mais, direz-vous , le lan- 
^ gage de la Tragédie eft très-différent dé 
* n celui de l'Epopée ; plus uni , moins chargé 
» de métaphores, &fe rapprochant davan- 
» tage de la nature , qui empêche qu'il ne 
» s'adapte avec fuccès au genre férieux ? » 
C'eft bien dit. Faites feulement un pas dç 

{)lus , & concluez avec nioi. que plus ce 
angage ' s'en rapprochera , mieux il con- 
viendra au genre ; ce qui ramené tout na- 
turellement à préférer la profe , & c'eft ce 
qu'a foufentendu M, Diaerot. En effet , fî 
1 art du Comédien confifte à me faire ou- 
blier le travail que l'Auteur s'eft donnç 
jd'éçrire fon ouvrage envers ^ autant valgit?* 




il qu il ne prît pas ùhê peine dont tout le 
mérite eft dans la difficulté vaincue : genre 
de beauté , qui fait peut-être honneur au 
talent ; mais qui n'iiitérefle jamais perfonne 
en faveur du fond de Toùvrage. vju'on ne 

()erde pas^de vue cependant que c'efl: re- 
ativement au Drame férieux que je rai- 
fonne ainfi. Si je traitais un Drame comi- 
ue , peut-être voudrois-je à la gaieté. du 
^ujet joindre encore le charme de la poé- 
fie. Son coloris moins vrai , mais plus oril- 
lant que celui de la profe , donne à l'ou- 
vrage Tair riche & fleuri d'un parterre* 
Si l'harmonie des vers ôte un peu de na- 
turel aux chofes fortes , en revanche elle 
échauffe les endroits faibles , & fur-tout 
efl très-propre à embellir les détails badins 
d'une pièce fans intérêt. Je ne fais point 
mauvais gré à l'homme qui me conduit à 
la promenade , de me faire admirer toutes 
les beautés qui ornent fon parc , & d'éloi- 
gner le terme de mon plaifîr , par l'agré- 
ment des détails & la variété des objets : 
mais celui qui m'arrache à ma tranquillité 
pour m'entraîner avec lui dans un pour- 
fuite pénible j celui dont on enlevé la fem- 
me , la fille, l'honneur ou le bien, peut- 
il s'amufer en chemin? Nous ne marchons 
que pour arriver ; s'il s'arrête en une car- 
rière douloureufe, sUjne laiffe entrevoir 
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qu'il eft moins preffé que moi àè Tortir des. 
cruels embarras que ma comp^flîon feule 
me fait partager , j'àbandbnne Tinfenfé , 
ou je- fois un barbare: quifè joue de ma 
ienfibiiité. 

Le genre^ ferieux^ n'admet donc qu'un 
ftyle fimple, fans fleurs ni guirlandes ; il 
doit tirer toute fà beauté du fond, dte la 
texture, de rintérêt& de la marche du fu- 
jet. Gomme il eflraufB vrai que la nature 
naêine, les fèntences & les plumes du tra- 
^que , lêspointes & les cocardes du co- 
mique lui (ont abfolument' interdîtes ; ja- 
mais de: maximes , à moins- qu'elle ne 
foient mifês en aftion. Se? perfonnages 
doivent toujours y paraître fous up tel af» 
peâ:, qu'ils aiènt*à peine befoîn de parler 
pour intérefTer* Sa véritable éloquence eft 
celle des fiîuatiens , & le féul coloris qui 
lui foit permis eft le langage vif , preffé, 
coupé , tumultueux & vrai • des pamops f} 
éloigné du compas de -la céfure , & dé l'af- 
fé^jbiationde la rime-, que tous les foins du 
Pôëte ne peuvent empêcher d'àpperce- 
voir dans fdn Drames'il eft-e» vers; Pour 
que le genre férieux ait- toute la vérité 
qu'on a droit* d'exiger de lui ,^le^ premier 
objet de FÀ«teur doit- être de me tr^nf 
porter fi loin dès cpuUffes , & de faire fi 
Méndifparaître àraesyeu;Ktout4e badinagê 
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cl'Afteurs , T^pareil théâtral , que leur fou- 
X^enir ne puiffe pas m'atteindre une feule 
fois dans tout Iç cours de fon Drame. Or 
le premier effet de la converfation rimée , 
tjui n'a qu'une vérité de convention , n'eft- 
il pas de me ramener au théâtre , & de dé- 
truire par conféquent toute Tillufion qu'on 
a prétendu me fâijçe ? Ç'eft dans le fallon de 
Vanderk que fai tout-à-fait perdu de vue 
Préville & Brifard, pour ne voir que le bon 
Antoine & fon excellent maître , & m'at- 
tendrir véritablement avec eux. Croyez- 
vous que cela me fût arrivé de même > s'ils 
m'euflent recité des vers ? Non-feulement 
j'aurais retrouvé les Afteurs dans les per- 
sonnages, niais qui ms eft, à chaque rime, 
j^aurais apperçu le r oéte dans les Afteurs. 
Alors toute la vérité fi précieuf^ de cette 
pièce s'évanouiffait; & cet Antoine fi vrai, 
fi pathétique m'eût paru auffî gauche & 
mauflade avec fon langage emprunté , 
qu'un natf payfan qu'on affublerait d'un 
riche habit de livrée , avec la prétention 
de me le montrer au naturel. Je penfe 
donc, comme M. Diderot , que le genre 
férieux dçit s'écrire en profe. Je penfe 
qu'il ne pas faut qu'elle foit chargée d'orne- 
mens , & que réljégance doit toujours y 
être façrifiée à l'énergie, lorfqu'on eil forcé 
de choifir eutre elles. 
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Moii otivtage eft fort avancé , u j*ai 
féuffi à convaincre mes lefteurs, que lé 
genre férieux exifte , qu il eft bon , qu'il 
bSre un intérêt très-vif^ une moralité di- 
refte & profonde , & ne peut avoir qu'uii 
langage qui eft celui dé la nature; qu'outré 
le^ avantagés communs avec les autres 

{>enres ^ il a de grandes beautés propres à 
ui feul j que c'eft une barrière neuve , où 
lé génie peut prendre un eflbr étendu > 
puuqu elle êmbrafle tous les états dé la vie 
& toutes les fitiiarions de chaque état } où 
Fon peut de nouveau s'emparer avec fuc- 
Cès dés grands càraftères ae là Comédie ^ 
quifont à peu-près épuifés fous leiit titre pro^ 
pre ; enfin qu'il peut fortir de (te genre dé 
fpeftacle une fource abondante de plàifîr^ 
& de leçons pourlaiociété.Refteàfçavoif 
û j'ai rempli dans le Drame d'Ëùgénié tout 
Ce que cet eflai* fémblé éxiget dé fbn Au- 
teur; je fuis loin de m*en flatter* La théo** 
rie de Part peut être le fruit de l'étude St 
àes réflexions ; mais l'exécution appartient 
au gétiîe , qui né s'apprend point. 

Je n'ajouterais pas un rhotdé plus , fï je 
n'avais aujourd'hui qu'à venger de fà chûië 
Un Ouvrage tombé que j'aurais eu la fai- 
blefle de croire bon. Mais il ri^eft peut-être 
pas indifférent d'aflîgnér ici les véritables 
caufes du fuccès d'une Pièce dont ôri a dit 

autant 
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autant <îe mal en y pleurant de bonne gra-* 
ce. Cette contradiftion apparente a cela 
de bon , qu elle ne peut faire la critique du 
Drame fans faire en même - tems Téloge 
du genre ^ & c'eft ce que je voulais fur- 
tout établir. 

Un intérêt vif & foutenu, dit-on , a fait 
feul le fuccès d'Eugénie. D'accord j mais 
cet intérêt n eft ni l'effet du hafard ni celui 
d'une boutade heureufe , comme on m'a 
fait l'honneur de le penfer j il eft la confé- 
quence naturelle de principes vrais , qui 
n'ont pas befoin , comme les modèles de 
convention , d'être apperçus pour être fen- 
tis, parce qu'ils font puifés dans la Nature, 
qui ne trompe pas plus les ignorans que 
les fçavans. En les analyfant avec moi ^ le 
Leôeur verra bien que fi mon Drame n'eft 
pas mieux fait ^ c'eft moins parce que j'ai 
marché en aveugle dans un pays perdu y 
que pour avoir mal exécuté ce que j'avais 
beaucoup combiné. Le Drame lui-même 
fuivra cette analyfe ; ainfi mes moyens & 
mes fautes étant fous les yeux de tout le 
monde, & montrant que le bien appartient 
à la chofe & le mal à moi feul , ferviront 
également à ceux qui voudront effayer de 
moiflbnner ce nouveau champ dlionneun 

Le fujet de mon Drame eft le défefpoir 
où l'imprudence & la méchanceté d au- 

c 
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trui peuvent conduire îiné jeune perfr iç 
innocente & vertueufe , dans Tafte le plus 
important de la vie humaine. J'ai char-i 
gé ce tableau d'incidens qui pouvoient 
encore en augmenter Tmtérêt. Mais j'ai 
ferré Tintrigue de telle forte que le 
moins d'Afteurs poflibles accompliflent 
tous lies évenemens de ce jour; afin de 
réunir le double avantage ^ eflentiel ait 

;enre férieux , d'être fort dans les chofes, 
lîmple dans la manière de les traiter^ J'ai 
donne à tous mes perfonnages des carac- 
tères, non prisauhafard, ni propres à con- 
trafter enfemble ( ce moyen , comme Ta 
très-bien prouvé M. Diderot, eft petit , peu 
vrai, & convient tout au plus à la Comédie 
gaie)i mais je les ai choifis tels, qu'ils 
concouruflent de la manière la plus natu- 
relle à renforcer l'intérêt principal qui porte 
fur Eugénie î & combinant enfuite le jeu 
de tous ces caraftères avec le fond de mon 
roman , j'ai trouvé , pour réfultat , le fil de 
la conduite que chacun y devait tenir ^ & 
prefque fes dilcours* 

J'avais dit , ce n'eft pas aflez qUe mon hé- 
roïne foit graduellement tourmentée dans 
cette foirée jufqu'à l'excès de la douleur & 
du défefpoir, je dois , pour la rendre au/S 
întéreffante qu'elle eft malheureufe, en faire 
un modèle de raifon , de nobleffe, de digni- 
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^^ , de vertu , de dôucetir & de courage. 
1 Veux qu elle foit feule, & ne tire fa force 
que d'elle-même j je vais donc tellement 
Tentourer, que fon père^ fon amant, fa 
tante ^ fon frère , & jufqu aux étrangers*, 
tout ce qui aura quelque relation avec 
:cette viéHme dévouée ^ ne faffe pas un pas , 
ne dife pas un mot qui n'aggrave le mal- 
heur dont je veux l'accabler aujourd'hui. 

J'avais dit encore, ce n'eft pas afTez que 
la mafle des incidens pèfe fur cette inror- 
tunée^ pour accroître le trouble &rintév 
rêt je veux que la fituation de tous les per- 
sonnages foit continuellement en oppofî- 
.tion avec leurs defirs & le caraftèf e que je 
leur ai donné , & que l'événement qui les 
rafTemble ait toujours des afpefts auffi 
.douloureux que différens pour chacun 
d'eux. Ainfi Eugénie toute remplie de fa 
faute voudra la diminuer en l'avouant à 
fon père, elle en fera détournée par fa 
tante & fon époux* Auffi-tôt qu'elle aura 
préféré fon devoir à toute autre confîdéra- 
tion, des lumières affreufes, des incidens 
funeftes (uivront cet aveu, & la mettront, 
avant la fin du Drame , en un tel état, que 
l'on ne puifle s'empêcher de trembler pour 
fa raifon & pour fa vie. 

Le Comte de Clarendôn , amoureux 

d'Eugénie , mais emporté par l'ambition, 

» • • • ■ 

CIJ 
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'défiréïâ dacliet, foiis des appatéiicês tiroihî- 
peuïès , la perfidie que cette paffibh Itri 
tait faire à fa miaîti'effe} fon attiouf prêt à 
le trahir^ & les ihcidêns de cette (oitéé , 
lié mettront fans cèfle au point d'être dé- 
<toafc[Uéé Lorft[ue la tendreffe^ le repentôr 
& rhonneut le ramèneront ai8t pieds dîlti- 
^énie j il ne rencontrera par-iîaut crae hau- 
teurs , duretés & refus j aihfî ùl fituàtîoh 
tôujoOTS oppoféè à fon câïaôére & à {on 
mtéfêt , le trotiblera fans relâclie d'un hchjt 
à l'autre du roman. 

Le fiarah Hartley , bonperé, mais hom- 
me violent , voudra faire approuver à Ma- 
dame Murer rétàbliffement qu'il a p^or- 
jetté pour Eugénie} mais il né trouv^a 
dans la fille , que filence & doulew , daœ 
fa fœur , qu'aigreur & emporterhens^ Aujî- 
tôt qu'il ïàura qu'Eugénie èft femme dû 
Comte de Clarendon, aufS-^^ que fbn 
amour pour elle Faura porté à lui pardon- 
ïier fon mariage, aie ratifier même, il ap- 
prendra que tout n'éft qu'une horrible 
laufleté : furieux , il voudra Ce venger ; fes 
.mefures feront rompues ; il confiera cette 
vengeance à fon fils , l'événement âti 
cornbat le rendra plus iftatheureùx qu'il 
n'était j ainfi le faifant pafler fans céfle de 
iâ colerè à la douleur, & de la douleur au 
loir , j'aurai rcmj^ à fon égard la ta- 
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che que je me fuis imppfêe fur tous le^p 
perfonnages. 

Madame Murer , fière , defpoticmej im^ 
prudente , & croyant avoir tout fait pour 
^ffurer lebpr^heur de fa mèçe, éprouverc^ 
par les foupçons d'Eugénie^ par léloigne-- 
luent obftiue de ion rrère j êc par les difr 
çaurs peu mefwés du Capitaine , une cpur 
trariété mortifiante pour Ion orgueil ^ 
peine Taveu d Eugénie à fqn père , ^ la 
paix rétablie auront-ils remis fon amour- 
propre à laife ^ crue la certitude d'avoir été 
jouée la jettera crans une fureur incroyable*^ 
Ellp combinera ia vengeance & s'en crpir^ 
certaine j Tanivée de fon neveu^ renver-^ 
fera ce nouvel éditée j enfin, l'état affreu3t 
d'Eugénie ^ les reproches de cette infortu- 
née , & les fienss propres porteront la mort 
dans fon ame j plus malheureufe encore de- 
les avoir m^érités j»> que de s'en voir acca-* 
bléeî 

Sir Charles ^ frère d^Eugénie, ne pa^ 
raîtra qu'avec un homme qui vient àe lup 
iavfver la vie , & auquel it fë flattera d'a-r 
voir bienrtot d'autres obligatioi>s auflî im- 
pcHtai^tes j dans l'inftant il apprendra que 
cet homipe a deshpnoré & trani lâchemenf: 
fa fbeun L'honneur le forcera tout à la^foi^ 
d'être ingrat envers- fon bienfaireur ^ der 
idéteâer celui qu'il allait aiiper de tout^ 
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fon ame, & de fàuvet , contre fon intérêt,' 
un pionftre qu'^ ne peut plus qu'avoir en 
horreur» Bien-tôt il voudra s en venger 
d'une manière honorable , le fort des ar-. 
mes trompera fon efpoir. Il ne fera pas 
moins à plaindre que les autres : ainfi le 
trouble général fe fortifiant par le con- 
cours des troubles particuliers ,& Tévene- 
ment principal devenant de plus en plus 
affreux pour tout le monde , l'intérêt du 
Drame pourra s'accroître jufqu à un degré 
infini. 

■ C'eft aînfi que j'ai raifonné mon plan. 
Une autre caufe principale , mais plus ca-? 
chée, de Tintérêt de ce Drame , eft Tattènr 



de tous les perfonnages. Jufqu'à préfent les 
Auteurs avaient fouvent pris autant de 
peines , pouf nous ménager des furprifés 
paffàgères, que j'en ai mis à faire précifé- 
ïnent le contraire. Ecrivain de fçu , Phi- 
iofophe Poëte , à qui la Nature a prodigué 
la fenfîbilité, le génie & lés lumières.^ cé- 
lèbre Diderot, ç'eft vous qiû le premier 
avez fait une règle dramatique de ce 
moyçn fur & rapide de renluçr l'ame des 
fpe^atems. J'avais ofé le prévoir dans mon 
plan j inais c'eft la lefture de votre im- 
mortel Ouvrage qui m'a raffuré fur fôn 
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effet. Je vous ai Tobligation cTen avofr ofé 
fairelabafedetoutrintérêtde mon Drame. 
II pouvait être plus adroitement mis en œu- 
vre ; mais la faibleffe de l'application n'en 
prouve que mieux Tefficacite du moy en- 
fin effet j dès qu'on fçait qu'Eugé- 
nie eft enceinte j qu'elle fe croit & n'eft 
pas lafemîme de Clarendonj qu'il doit en 
époufer une autre demain j que le frèrq 
de cette infortunée eft à Londres fecrete- 
ment & peut arriver d'un moment à l'au-? 
tre ; que fon père ignore tout , Se va peut- 
être rapprendre à l'inftant ; on prévoit 
qu'une cataftrQphe affrevife fera le fruit dij 
premier coup de lumière qui éclairera les 
perfonnagçs. Alors le moindre mpt qui 
tend à Içs tirer de l'iguorançe où ils font 
les uns à l'égard des autres , jette le ipefta-^ 
teur dans un trouble dont il eft fiirpris lui-* 
même. Comme le danger qu'ils ignorent 
eft toujours préfent à les yeux , qu'il eft 
père ou craint long-temps avant eux, il 
approuve ou blâmé leur conduite. Il vou- 
drait avertir celle-ci , arrêter cçlqi-là, J'ai 
vu des gens fenfibles & naïfs , gux repré-i 
fentations de cette Pièce, s'çcrier dans les 
înftans où Eugénie, abufée , trahie , eft er^ 
pleine fécurite,^A / la pauvre malheureufel 
iDans ceux où le Lord élude les queftioa? 
qu'on lui fait ^ çehappç ^wx foupçons , ôç 


emporte Teflirae & Tamour de ceux qrfîl 
trompe, je les ai entendus crier, Va-t-en^ 
fcéUrat ! La vérité qui prefle arrache ces 
exclamations involontaires, & voilà l'éloge 
qui plaît à TAuteur & le paye de fes pei- 
nes. L'on doit fur-tout remarcpier que les 
morceaux,qui ont déchiré Tame dans cette 
Pièce, ne font ni des phrafes plus fartes, 
ni des chofes imprévues ; ils n offrent que 
l'expreffion fimple & vraie de la nature , 
à Tinllant d'une crife d'autant plus péni- 
ble pour le {pe6lateur , qu'il Ta vue (e for- 
mer lentement fous fes yeux, & par des 
moyens communs & foibles en apparence* 
Ceux qui liront Eugénie dans le véritable 
eiprit où ce Drame a été compofé , fend- 
ront fouvent que l'Auteur a plus réfléchi 
qu'on ne croit , lorfqu'il a préféré de dire 
plus en peu de mots, que mieux en beau- 
coup de paroles. Alors le premier Afte, 
qu'ils avaient peut - être trouvé long & 
froid, leiu- paraîtra fi néceffaire, qu'il ierait 
impoflîble de prendre le moindre intérêt 
aux autres , fi 1 on n'avait pas vu celui-là* 
C'eft lui qui nous incorpore à cette mal- 
heureufe famille, & nous fait prendre, fans 
nous en appercevoir , un rôle d'ami dans 
la Pièce. Plus il y a de chofes fortes ou ex* 
traordinaîres dans un Drame , & plus ont 
doit les racheter par des incident Qomr^ 


mum, qui ieuls fondent la vérité. ( Ceft 
encore M. Diderot qui dit cela.) Que ne 
dit- il pas cet homme étonnant I tout ce 
qu'on peut penfer de vrai , de pliilofophi- 
que & d'excellent fur l'art dranaatique , il 
Ta renfermé dans le quart d'un in'dou:^e^ 
J'aimerais mieux avoir fait cet Ouvrage^..^, 
Revenons au mien. 

Après avoir décidé le çaraftère 6c 1^ 
conduite de chaque perfonnage, j'ai cher-» 
ché s'il y avait quelque principe certain 
pour les faire parler convçnablement à 
leur rôle. Dans un plan bien diipofé le 
fond des chofes à dire eft toujours donné 
par celui des chofes à faire ; mai$ le ton de 
chacun n'en refte pas moins, fubordouné 
au génie & aux lumières de l'Auteur , qui 
peut fe tromper foit en voyant mal ces 
rapports qu'il a dû combiner, foit en exé- 
cutant foiblement ce qu'il a bien préconçu*^ 
^^ai dit, cetrx qu'un grand intérêt occupe 
ne recherchent point leurs phrafes , ils font 
Cmples comme la nature ; lorfqu'ils fe pai^ 
£cmn€;nt, ils peuvent devenir forts, éner-^ 
gigues : mais ils n'ont jamais ce qu'on ap- 
pelle dans le monde de l'efprit. J écrirai 
donc le fond du Drame le plus fimple- 
ment qu'il me fera poffible. Le feul Cla*- 
Tendon pourra montrer de Tefprit, c'eflrà- 
^re de l'afFeftation, quand il voudra troœ- 


per } lorfqu'il fera de bonne foi , îl n'aura 
dans la bouche que les chofes naturelles & 
fortes que je trouverais dans mon coeur 
fi j étais à fà place. 

Aux premiers Aftes , Eugénie fera no-»' 
ble , tendre & modefte dans {es difcours ; 
enfuite touchante dans la douleur , & preÇ 
que muette dans le défefpoir , comme 
toutes les âmes extrêmement fenfibles* 
L'excès du malheur lui fera-t-il regarder 
la mort comme un refuge défirable & 
ceitain , alors (on ftyle , auffi exalté quQ 
fon ame , fera modelé fur fà fituation , Se 
un peu plus grand que nature. 

Le Baron, homme jufte &fimpîe dans 
fes mœurs , en aura eonftamment la tour- 
nure & le ftyle j mais aufïî-tot qu une forte 
paflion ranimera , il jettera feu & flamme^ 
& de ce brafier fortiront des chofes vraies , 
brûlantes & inattendues. 

Le ton de Madame Murer fera le plus 
conftant de tous. Le fond de fon caraftère 
étant de ne douter de rien j la bonté , l'ai- 
greur, la contradiftion , la fureur, en un 
mot, tout ce qu'elle dira portera l'em-; 
preinte de l'orgueil , qui eft toujours auffi 
confiant & fuperbe en paroles qu'impru-» 
dent & mal-adroit en aaions. 

Sir Charles doit être uni , reconnaiflant 
dans fa première fcène avec le Comte de 


^varendon; fiirieux , hors de lui ,mais 
^l)lime s'il fe peut , lorfque des reflend-r 
^ens légitimes Tarracheront à fa trsnquilr 

Si Ton me blâme d'avoir écrit ce .Drame 
trop fîmplement, j'avoue que je fuis inex-» 
cufable, car je me fuis donné beaucoup 
de peines pour l'écrire ainfi. Telle réponle 
qui paraît négligée a été fubftituée à une 
réplique plus travaillée qu'on y voyait d'a- 
bord* Mais qu'il eft difficile d'être fimple l 
Je me rappelle à ce fujet une leâure que 
je fis de l Ouvrage , i^ y ^ deux ou trois 
ans , à plufieûrs gens de Lettres. Après l'a- 
voir attentivement écouté , l'un d'eux me 
dit avec une frainehife eftimable , qui fut 
un coup de lumière pour moi, « Voulez- 
>» vous imprimer ce Drame ou le faire 
♦> jouer?— Pourquoi? — C'eft qu'il eft bien 
» différent d'écrire pour ^trè lu , ou d'é- 
» crire pour être parlé. Si vous le deftinez 
» à rimprèffion , n'y touchez pas , il va 
w bien. Si vous voulez le faire jouer un jour, 
» monteZ'-moi fur cet arbre fi bien taillé , 
» fi touffu , fi fleuri ; effeuillez , arrachez 
>t tout ce qui montre la main du Jardinier* 
>> La nature ne met dans fes produftions 
» ni cet apprêt, ni cette proflifîon. Ayez la 
>> vertu d'être moins élégant , vous en fe- 
»> rçz plus vrai ». Je n'héfitai pas. Avec 


|^^s46 géme je iHe ieraîs t^4^ plos Itm^ 
pb encore ^ fajds celfer d'êti^e iméfe&xii^ 
Waâs qiïiand le ftyk? pla^ , aufll vo^fi» ^n 
naïf en poëfîe que le pauvre Teft du ûmrr 
pie 00 feuillure ^ m^î^urait trompé ^ q^^nd 
U me ferait échouer dix fois de fcjite , je 
w'aecufera^, fans çefïer de Grodrj?^c|ue kr 
g^fire fërîçvx ^ touchant doit etr^ écri$^^ 
très-fiiBpIç^inCTit 

Voilà les prindpes (w^ leicfiiels j ai 
çompofê^ Iç t)fftnie d'Eugénie. Cette- 
ainalyfe du plan me paraît dpnn€3:> h$ vé- 
fitabîes raifons de ïïntérêt: q\ie la Piçce 
a ipi^iré^ L^ leâure de rOuyf i^e qui fmt 
ç.çt eMjofé, montrant cembiei^ l exécution: 
eft reéée au-deffou? du projet^, juftifiera 
dç même les critiques qu'on en a faites^ 
Eugénie cetera d'être vu prc^lêmç pour 
beaucoup de gens y qui ne conçoivent pa^ 
encore çomrBeflt Fentoi^a{ïne & le dé- 
dain ont pu, dans le roêrne ten>s^ parta^ 
ger le Public fur Ip mêipe p|>îet. A Té- 
gsrd de ceux qui C<km exarnen, comme 
fans appel , ont jugé la Pièce ^bfoluinenr 
^éteftable^ peut-être feronf-ilsii ÈfOR droit 
ioupçonnés d'être hws d'état cf en pger 
line phis mauyaife encore,. 


AVERTISSEMENT, 


L 


Servant aujjl £ Errata^ 


Orsque j*ai corrigé les épreuves de cet 
Ouvrage, j*ai cru laifler chaque feuille fans 
faute: aujourd'hui je m'apperçois qu'il m'en eft 
échappé ; & que , malgré toute mon attention 
à fuivrc la lettre, j'ai beaucoup plus lu ce qui 
devoit y être , que ce qui y étoit réellementé 
Je prie le Ledeur d'en faire de même ; car, quoi- 
que je cherche avec foin les fautes eflentielle$| 
je crains bien qu'il n'en refle encore. 

Dans U DifeourSé 

A la fin de la page xxiij & au comtnence- 
ment de la page xxiv , au lieu de ( Mais Oclave ^ 
Antoine & Lépide,^ li{ez y Mais Lipide ^Antoine 
& OSave , relativement à ce qui précède & à 
ce qui fuit , oîi le premier fe rapporte à Lépide 
& le troijieme à Oôave^ 

Page XXX j , lig. 17 , au lieu de (f«'i/ ne pas 
faut , ) lifez qu^il ne faut pas. 

Dans le Drame. 

Pag. 5 , lig. 1 6 , au lieu de Streik , lifez Street^ 
qui fe prononce comme fi l'on avoit écrit Sofo 
Strie. 

r 

Pag. 16 , lig* 1 1 , au lieu de vous faites P homme 
de bien; à la vue de for^ lUez mais a la vue de Por. 


Pag. 31 ; lig. 5 , au lieu à^Aufalfen ï lifej 
Ofalfçn^ qui eft un nom propre Irlandais. 

Pag. 38 , lig. 3 j Sir Charles^ fe prononce 
Scr Charles^ 

Idem y lig. 1 3 , Sir Henri , .COTTliTie 5/V Chç^rles^ 
^cr^ comme dans tout le Dramct 

Pag. yz , avant dernière lig. ^u lieu ôiefemmç^ 
^jamais h trouble ^ \\{qz femmes à jamais ^ &c^ 
^u plurier, Cette fjaute efl: prefque un cqntre^ 
fens, 

Pag. 99 , lig. 7 , dans la Pantomime, au lieu 
de Madame Murer au défefpoir vafe jetttr , lifez 
Madame Murer vafejetter. Il y a en cet endroit 
une répétition trçs-vicieufç. 

Pag. 109 , lig. dernière, au lieu ^ inflexible^ 
Jlfez inflexibles. Eugénie parle à tous les deux, 

Pag. 117, lig, 2, 1 , au lieu de la vue du cort.- 
feritement , life^ la vue du coritentemeut. Çettç 
forre^ioi^ eft très-effentielle^ la phrafe eit 
yvÛ^e de fen§ ^ fi on la \\\ telle qu'çllç eft f çritç» 


EUGÉNIE, 

D RA ME. 

En cinq A£les en Proie. 


Une fède démarche hafàrdée m'a mife à la tnerci de 
tout le monde* 

Eugén. A(U ni. Scène IV. 

: i » _>_ ■- - ■» 


PERSONNAGESi Actevrs. 

LeBaronHARTLEY,pèrerfEugénicl^ M.PrivUU. ^ 

Le Lord Comte deCLARENDON jIu f, if 

Amaiït d Eugénie , cru ion Epoux , ^ 

Mad . MURER , Tante d'Eugénie , Mad. Préville, 
EU&ËNIË , fillé du Bardri , Mllè.DoUgnyé 

SIR CHARLES , frère d'Eugénie i M. Vclené, 

COW'ERLY , Capitaine de haut bord^ ^ ^ Gtandvdt 
ami du Baron , S ' 

DRIN[K , Valet de chambre du Cotate j^ ^^ ^^ 
de Clârehdon , Ç • '^ë^ *> 

BETSY, Femme de chambre d'Eugénie > Mlle^ FanUri 


ROBERT , premier Laquais de Mad. \ %^ p t- 
Murer ^ ^ ' 

Perjonnages tnuttSt, 
Des Valets armés^ 


ICé. 


* N. B. tes Diteôttuis de Troupes font aycrtîi que ce n*eft 
peint en fâ qUtlité de {Premier Comique aux Français i que le 
R61e du Batcni Hartley a été deftiné i M. Frévîlle t nuiii parce qu'il 
eft grand Coniédiené J'aivugltér en Province le Rôle d* Antoine 
dans le Philofophe fans le Jçavoîr ; le Valet Comique fçachanc 
que M. Préyille l^avait joué â Paris > s'en empara & fe donna la 
tortute pour rendre plaifant un Rôle dans lequel M. Préville 
nous avait fait pleuret* 

HABILLEMENT 



mmimtiê^^^mmmémt4i'mi^mm^mt 



I LL EM £N T da Perfonnagts f ftdvantU 
Cofiumt dt tétai de ckatun tn AngUum^ 

E Baron HARTLEY, vieux gehtilhomtifie dupâyi' 
de Galles ^ àdk avoir un habit gris & veflje rougé à 
petit galon d'oj^ : une Culotte grifé, des bas gris rou- 
. lés f des iarretiéres noires fur les bas j de petites 
boucles à Tes Ibuliers quarrés & à talons hauts , une 
perruque à la brigàdiere ou un andplé bonnet ; ua 
grand chapeau à' Ragoc^i \ une Cravate houée éc 
paflTée dans une boutonnière de l^habit ; un futtOut de 
Velours tmt par-idèiTos tout îhftbilletuetit. ; ' c 

Comte de CLARËNDON > icut)e homme de la 
Cour ; un habit là la Françalie dés plus riches &:d€si 
plus élégaos : dans les I V«. âc^ Y^ Aftes 9 un firatcq 
tout u&i à revers de même étoffe* 

ï^adame M U RE R , riche veuve du pays de Gallçà j 
une robe Anglaife toute rofjde , de couleur férieufe> 
' à bottes t fans engageantes j^ iur, HUÂCOrps ferré d^Gk^ 
cendant bîeobas ; un grand fichu quarré à dentelles 
. anciennes attaché en croix fur la^poitrine ; un tabtter 
très-loiig > -fans bavette > avec une large dentelle au, 
bas ; des (bidiisrs de mèmç étoffe, que la robe ; une^ 
barette Anglaife à dentelles fur la tète > 6c par-deffus 
un chapeau de fatin noir à rubans de nièn^e couleur. 

£UGËNlË «' une robe Anglaife toiite ronde y de t(^ 
leur gaie > 4 bottes^ comme cellede Madame Murer s 
' le tablier de même que fa tante ; des fôuliers blancs^^ 
" un chapeau de paille doublé & bo^dé de rofe ; une 
.barette Anglaife. à dentelles fausfoh- chapeau» 

S I R C H A R L E S ; un fracq de drap bleu de roî à 

- revers de même étoffe > boutons de métal plats 1 vefte 

rouge croifée à peut galon ; calotte noire 1 lys de 

À 


►fil grî» ; grat^ chapeau tiaî $ cîôeat^ ttoire'; ter 
^^duev^eûx redoublés en queue groflfe & ço\n:ce ; imisk 
chettes plattes iScuoiôs. 

H^. COW'ERLy , Capitaine de baat feord , grancf 
' uniforme de Mariné Aoglaife ; habit de drap bleu de~ 
' roi i pareméns & réver§ de drap, blanc' ^ un galon 
d*ôr à la Moulquetaire ; verte blanche, même galod ; 

* double galon aux manches & aiix poches, 'de ffiabït ; 
'boutons de métal en bofle onis ; grand chapeau bor- 

' .^é/; cocarde boire fort apparente ; che'véùx en cade- 
nettes. ' ' 

«^ .-*,. • <••■ '• k •■ • J mt » % • ««^.^•>-<-<«*arf • -^* 

D R I N K ; . habit . bam à^boutoôderes d'or & à miRe 

,cQ^rtç, faitirApçWfe*. .-. . .:^ ^ j 

B&1>SY ^. jeuâe £lle dti pays de Oalle^ ; ime robe 
I/Aî%laire.de totie peinte toute ronde;, àcbotteè ; orèf- 
petites manchettes ; 'fichu quari é ■» & . ccoHe fîar > ia 
. pçfjtrine j tablier de baf;tfte^tré^-long;rrbarcM:e à TAb^ 

* glaife fur la tête ; point <ie diapieau* . • 

ta Sètftt efl à DMdreà , iàni mé'^M^on^ kàrtit , 
'-- - appartenant au Comtt dé Ctartndè^^i > 

'"-Ponr Phttlêlgence deplitjieùrs Scènes ^^dént tàinV^ei dé» 
jh'nd^dajeu thiMrd '^ y 'aVef tt àevéir^ joindre ici iàdifpbfinhn 
eka^e du Sailon, Aux dcàx cotes du- fittd f on^oiténx 
fToy-tis:' cette à droite eftùenféeîe pdffage pa?M V<ininonte ch^ 
M^iidme Muret ;c'élîe à ^audhe efl f'appafterrtektd'Èttgéniem 
Suc i^- partie laté&^du Sâllon a drpit§^: ifi/MF9''^^ ^ 
n^enie m jardin ; v'n'^à-yis à gauche, > efi. cille d'entrée par 
o^ les Vijues s^anmmctntm Du. Plé^oJid difc^nd .nn .Lufire 
édîUiné.* furies cùtèt^firit' des^ cordons de fonrietus dpntonfait 
ufage. Cette vie du SaUànefirafped relatif aux Speflateurs^ 
inlifant la Pièce y çnfentird la nécejjîté de;C0nn$ître cm^ 
ikfifofiiion des l^guyc que j'ai irtdiqwie en partie dans U 
lù§ue^^ la première S tmfimi " >, ....... /^ 




ail mon ttw Kpi 

LiO. Joyc a. donc aa&y ies lor 


EUCÈNIE.^ 

A CT É P REMIE R.' 

■ \ 


SCENE PREMIERE.' 

EUGÉNIE, BETSY. i 

.- ■ . ■■ :: 'f 
i^ Thidtte rtprifenit iin Satton À,l(^ Franc aî(t du 

,. ^ meilleur gtme. Des, malles. & des, paquets indi» 

quent qu*on vUnt d"" arriver. Dans, un des coins 

tjl une table chargée d^un cabaret* à thé. Les 

« .... « 

, Daffies Jpnt a£ijes atiprhs, MadameMurerlit un 

• • • • • ^ .• . ' .- i , - ■ ■ . ' ...... 

papier anglais prhs de laJ>9Ugie. ' Eugénie tient 
^.' un ouvrage- de broderie^ Le^Bqron tflajjîs^der*- 
rïere la table. Betfy ejl debout à coté de lui ^' te*' 
nant d'une mair^, un plateau avec un petit verre 
dejfus ; de l^ autre ^ une bouteille de* maraf<juin 
empaUlu : elle verfe un Verre au Baron ,6* 
/ ngdrdt aprh de c^ôté & £ attire. • 


C 


Êêtsy. 


OMMë tout céd eâl>ëati ! Maïs c^eû la 
. (Cambre de ontMffitoeffe^'il faut Voir. ^ > 


4 EUGÉNIE. 

Le^ARON ^/T^i avmrbu,^ remettant f on vtrrcjor 

Ujflatcaiu 
Celle-ci à drcStei 

Betsy. 
Oui , Monfieur ; l'autre eft un paffage par 
oà4'on monte chez Madame. 

/Le Baron. 
Tentends : ici deffus. 

Madame Murer. 
Vous -ne for4:ez pas^ Monfieur , 11 eft fix 
heures. 

Le Baron. 
5'attends un carrofTe... Hé bien ! Eugénie , tU 
ne dis mot : eïl-ce que tu nie boudes ? Je ne 
le trouve plus fi gâîe qif autrefois. 

Eugénie. ' 
7e fuis un peu Fatiguée du voyage, monperje^ 

Le Baron. 
Tu as pourtant coitrii le jardin tout Taprès- 
midi avec taTante. 

EUGJÈNIÈ. * 

Cette Maifon eft fi recherchée..* 

Madame Murer. 
Il eft vrai qù^êlle eft ^\\h goût..... comme 
tout ce que le Comte Êit-faire. On ne trouve 
rien à defirer ici. 

Eugénie ïbp^nr.- 
<2^ie celui k qui «lie appartient {Betjyfon). 


ËUGE'NIÊ, 


^» iS fe 


SCENE IL 

EUGÉNIE, LE BARON , Madame MUREU, 

ROBERt. 

ROBERt* 

J-YX Onfîeur , une voîturè....k 

Le Baron â Robeft en Jï levante 

Mon cbâpeaû , ma canne....; 

Madafne Mvrer, 

ÎRoherti il faudra vuider ces ihalles & ré* 

fiiettre un peu d^ordre ici. 

Robert* 

On n*a 'pais encore eu le ténls dô fe recoh» 

naître* 

Le Baron â Robert^ 

Où dis-tu que loge le Capitaine ? 

Robert. 

Dans SufFok Streik , tout auprès du Bagno* 

Le Baron. 

Ccft bon. ( Roien fort. ) 



*Ai/ 




■ » "■* • ' 


SCENE III. 

Madame MURER , le BARON , EUGÉNIE. 

Madame Murër. 
( Le ton de Madame Murcr^ dans toute cette S fient ^ 

ejl un peu dédaigneux )• 


j 


'Efpere que vous n'oublierez pas de vous 
faire écrire chez le Lord Comte de Clarendon ^ 
quoiqu'il foit à Windfor; c'eft un jeune Sei- 
gneur fort de mes amis y qui nous prête cette 
Maifon pendant notre féjour à Londres y & 
vous fentez que ce font là de ces devoirs • 

Le Baron U contrefaifant^ 

Le Lord Comte un tel , un grand Seigneur ^ 
fort mon ami : comme tout cela remplit la 
bouche d'une femme vaine ! 

Madame Murer. 
Ne voulez- vous pas y aller , Monfieur ? 

Le Baron. 
Pardonnez-moi y ma Sœur ;* voilà trois fois 
que vous le dites : j'irai en fortant de chez le 
Capitaine Cowerly. 

Madame Murer. 
Comme il vous plaira pour celui-là; je ne 
m'y intérefl^y ni ne veux le voir ici* 


EVGÈNIT. ^ 

Le Baron. ' 
Comment ? le frère d'un bopuiie qui vaipou- 
fer ma fille ? 

Madamç Murer. 
Cen'eftpas une affaire faite. 

Le Baron* 
C^eft comme fi elle Tétait. 

Madame Murer. 
. Je n'en crois rien. La belle idée de marier 
^otre fille à ce vieux Co\t«erly qui n'a pas cinq 
^ens livres âerKng de revenu , & qui efl ea«> 
core plus ridicule que fon frère le Capitaine ! I 

Le Baron. 

• Ma Sœur ,- je ne fouftirai jamais qu*oo aVî- 
lifTe en ma préfence un brave Officier ^ mon 
'ancien ami« 

Madame Murer. 
' Fort bien' ; mfais ]t n'attaque ni fa bravoure^ 
m fon anoientiété : je dis feulement qu'il faut 
^ votre fille un mari qu'elle puifTe aimer. i 
' Le Baron. 

De la manière dont les hommes d-aujoard^hui 
font faits , C^eft âfTeï difficile. - 
: V Madame MuRERi. 

• Raifd^ de plus pour le choifir aimable. ' - 

• v "' •"■liE Baron. . 

Honnête^ 


Aiv 


* - < . 


^ su GÉNIE. 

Madame Murer. 
Uun n'exclut pas Tautre, 

Le Baron. 
Ma foi , prefque toujours. Enfin j'ai donné 
ma parole à Co^erly, 

Madame Murer. 
Il aura la bontés vous la rendre. 

Le Bakok. 
Quelle femme ! Pûifqu*il faut vous dire tout, 
tna Sœur y il y a entre nous ua dédît de deux 
mille guînées ; croye^vous qu'on ait auili la 
bonté de me le rendre î 

Madame Murer. 
Vous comptiez bien fur mon, crppôfîtîôn ^ 
quand vous avez; /ait ce bel arrangement ; tSl 
pourra vous coûter quelque chofe > mais je oe 
changerai rien au inien. Je fuis veuve & 
riche 9 ma Nièce eft fous ma coadùite ^ elle 
attend tout de moi;; & depuis la mort de 
fa mère y le foin de rétablir me regarde feule» 
Voilà ce que je vQus ai dit c^t fois : mais vous 
n'entendez rien. 

Le Baron hrufqucm^s^té , ,,/ 
Il eft donc aiTez inutile que j6 vous écoute : 
je m'en vais. Adieu, mon Eugénie ^ tu m'qbéi- 
ras : n'eft-ce fas}/{Illataifiaufrontj^ &fon^^ 


EUGÉNIE, 


aiacs). 


SCENE IV, 

■ • ■ ' «. 

Madame MURER , EUGÉNIE. 

Madame Murer. 

V^ U^il m'amène fes Coverly. ( Aprh un 
ptu de fiUncc). k y otrt tour , ma Nièce, je vous 
examine.. ••• Je conçois que la préfenc^ de votre 
père vous gêne , dans l'ignorance oîi il eft de 
votre mariage : mais avec moi que fignifîe cet 
air ? J'ai tout fait pour vous : je vous ai ma(- 
riée... Le plus bel établiiïèment des troisRoyaù-' 
mes ! Votre Epoux eft obligé de vous quitter, 
vous êtes chagrine ; vous brûlez de lerejoiii- 
dre à Londres : je vous y amène , tout cède à 
vos defirs..... 

Eugénie trîjtemem. 

Cette ignorance de mon père m'inquiète ; 
'Madame ; d'un autre côté, Milord... Devions- 
nous le trouver abfent , lorfqué nos Lettreslui 
ont annoncé le jour de notre arrivée ? 

Madame Murer. 

Il eft à Wîndfor avec la Coun Un homme 

de fon rang n'eft pas toujours le maître de 

quitter.. ..• 

Eugénie. 

Il a bien changé 1 


^0 MUGÉNIE. 

Madame Murer* 
" Que voulez- vous dire ? 

EUGéNIE. 

Que s'il avoit eu ces torts y lorfque vpos 
m'ordonnâtes de recevoir fà main , )e ne me 
ferais pas mife dans le cas de les lui reprocher 
aujourd'hui. 

• • Madame Murer; 

Lorfque je vous ordonnai , Miis ! A voù$ 
.entendre j on croirait que je vous fis violence^ 
.& cependant fans moi ^ viâime d'un ridicule 
.entêtement , , naariée fans dot , femme d'un 
vieillard ombrageux , & fur-tout confinée pour 
Javieau Château de CowerlyM.^ Car rien 
ne peut détacher votre père de ion infipide 
^projet. 

Eugénie^ ; 

Mais fi le Comte a cefle de m'ainier ? 

Madame Mt/ilER. 
. En ierezrvous moins Miladi ClcU'endon Ï....I 
,Et puis y quelle idée \ Un homme qui a tout 
iacrifié au bonheur de vous pofTéder ! 

EuGt^îE pénétrée. , 

Il était tendre alors. Que d$ larmes il verfa 
ioriqu'il ^lut nous féparer ! Je pl^uiTais atiffi» 
jj^ai^ je fentais que les plus grandes ;peine3 oAit 
leur douceur quand elles font partagées, Qudi^ 
différence! .i 


1 . . .X 


Madame MuRER» 

"^Vous oubliez donc votre nouvel ëtat, & 

combien refpQÎr de la voir bientôt mère , 

rend une jeune femme plus chère à fon mari? 

Na lui avez*vous pas écrit cette nouvelle intë* 

reflante } 

Eugénie. 

•s 

Soa peu d'empreflement n'en cil que plui 

affligeant. 

Madame Murer. 

Et moi je vous dis que vos foupçons l'outra? 

cent. 

Eugénie. 

* Avec quel plaifir je m'avouerais coupable ! 

Madame Mvrer. 

Vous Têtes plus que vous ne pçnfez: & cette 

friûefle, ces larmes , ces inquiétudes... Çroy^ex* 

vous tout cela bien raifonnable } 

Eugénie, 

Grâces aux coniidérations qui tiennent notre 

Mariage fecret , \\ faut bien que je dévore mes 

peines. Mais aufli , Milord, n'être pqis à Lon* 

dres le jour que nous y arrivons î 

Madame Murer. 

Son Valet de chambre efl ici : je vais en* 

voyer che?; lui pour vous tranquilifer. ( Ell$ 
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S C E NEF. 

DRINK , Madame MURER , EUGÉNIE^ 

Drinjc à Eugénie. 

\^Ue veutMîIady? 

Madame Murer* 
Encore Milady ? On lui a défendu cent fois 
de vous nommer ainii. 

Eugénie avuhneé. 
Dis-moi , Dtink ^ quand ton Maître revient- 
il à Londres } 

Drink. 

On Tattend à tout moment : les relais, font 
lur la route depiûs le marin. 

Madame Murer. 
Vous Tentendez. Rentrons , ma Nièce. Qjê 
Drink ). Vous , allez voir s'il eft arrivé. 

Drink. 
Bon y Madame^ il ieroit accouru.».»» 
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S C E NE VL 

DRINK/ei«/. 

^'11 me paie pour mentir^ il faut avouer qu^ 
|e m'en acquitte loyalement ; mais ça me fait de 

la peine C'eft un ange que cette fillç-là. 

Quelle douceur ! Elle apprivoiferait des tigres* 
Oui : il faut être pire qu\m tigre, pour avoir 
pu tromper une femme auflî parfaite , & Taban- 
donner après. Mon Maître., ouï je le répète , 
mon Maître , quoique mpiu$ âgé , eft cent fofs 
plus fcélérat que moi. 


r .' • < 
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S C E N E^ VIL 

Le Comte de CLARENDON , DRINK. 

Le CôiVilTE lui frappant fur flpaulu 


• • »■ 


c 


Ourage , • Mons Dmik. • ' ; ! \ 

\ pRiNK itônnéé r.-x 

Qui diantre vou&favaîtJà, Milord? On vous 
"icroit à^Vl^dfior. . 1 ' 

Le Comte. . t > 

■W 

Vous difiez donc que le plus fcélérat de nous 
deux, ce n'eft pas vous. 


ail itrCÊifîÈ, 

DrinK (Cun ton un peu rcfotui 

Ma foîy Milord, puifttue vous l'avet entêiidUé/« 

Le Comte* 
Ce lieu tÙ. fur appai'emment ? 

tl n'y a perfonne* La Nièce eft chez la Tanté^ 
le bôn-homme de père éft forti* 

Le CôyitE furprisi 
Le père eft avec elles ? 

Sans lui 6t fans un vieux pf ocès qli*on à àé* 
4erre, je ne fais oîi, aurait-on trouve un j>ré« 
ïêxtô à ce voyage ? 

Lk CôMtË* 

Surctoît d^embarras I Et elles font ici i 
., . Drinka 

D'hier au (oit. 

LÈCOMtÊ. 
<Jue dit-on de mon abfence? 
•- Drink* 

Mademoifeile a beaucoup pleuréé 

Le CoMte. 
Ah ! je fuis plus affligé qu'elte^ Mftis nVt-il 
tien percé du projet de Mariage ? 
i ' . Drink. 

Oh ! le diable gagne trop à Itot defieks pour 
ynuire« 


Le Comtb avic humeur. 
Je crois que k maraut s'ingèrCéUéi '. lli 

DriKK* 
r Parloir ^ Milotd 9 fana irous^âcher. VdSilà 
une fille 4« <^Qoditioa qui croit être V«l^ 
femme. 

• * 

^ Zt qui n^ l!eft pas , veiix^-tu dire > rr: '^ 

Et qui ne peut tarder ; à âtre inflruite que 
vous en époufezi une autre. Quand je •peoff à 
Qé dernier trait , après le diabolique art^cç qot 
Ta fait tomber dans nos grifFes^ Un Contcal; 
fuppofé : des Régîtres contrefaits : un Miniflre 
4« votre façon... Dieu faité.i Tous les r6le9<Hi« 
flribués à chacun de nous, & joués... Qboiafi 
je me rapf^lfô la^cOnfîaûci^ de cette Tante , la 
piétié de laNièçe pendant la ridicule céréniodle, 
j|c dans vojLre Çhi^peUe exKore^/ Non , je cqqià 
aufii fermement qu'il n*y aura jamais poxtrtrbuà^ 
ni pour votre Intend^int qui fit le Minière , ni 
pour nous qmfervimes de témcmabiv... '. . : i 
Le Comte fait un^efte/urieuàqui coupe la parole 
: ÀDrink^ è^.aprls une pctUù pauftMtfrçidC'- 
ment : ..,. . . ■ . --y .■■\ < • .::.!■) 

Monfiçur Drwk^ Vpusêtéslef lus fotcoqiiiit 
qiie je coqril^Q. (// ùreJk,kiurfiL& laliâdonoe^ 
Vous n'êtes plus à moi ; fortez : mais fi la uMtU 
^reiadJIcrétion.... 
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Drink. 
Eft-ce que}fas)gmâis manqué à Milord? 

L& Comte. 
leâétefié tés valets râifôi^neuiSf & je me 
ééfie fuc^out^» fâpons fcru^ultuirr 

Drink. 
Ëh bien , je ne-dirai plus un feul mot : ufez 
de moi comme il votis plaira* Mais* ^k^r la I>e« 
snoifelle, en vérité c'eft dommage* 
-••. L ■. • ^:Le^ Comte.-:' •• -- ^ • - 
K Vous faites Pbt>mme de bien ; à Iih vue dê^ 
fop^ votre confcience s'appaifè... Je ne fuis^ 
pas votre dUpe. - - i '* t 

' SI vous le -croyez^ monMahre^ vt>ilà là' 

. ^ Cela fuiffiti mais qa^xine voQsàtrive jam^s.i;; 
Approcherw Puifiqu^cm ne fait rieti de ce fatal» 

Jdariage;..-. •'■ -'jî^'r-:;- •'-.:..'■:•. -"-'i---' - ■ -'^ 

:ii /v ^ ■" ' ^- DriKK. --'^' ' v*'' ■ • ^- 

Fatal ! -qufcvbusïbrceà lèwhîâïfréf -q 

•/.OMT.. \ ... .;, . \< LeComtr.'--"^' -'■ X" ' '-^ 

-^Le Roi q^i^\paHé,' mofl'^^ qui pfedfe î 
des avantages qu'on ne rencontre pas delix Ibis 
«iklavi6/(:u/jp/ir^): 'Et pki(4^toat, lahonte 
^e faux'ais dà dévoiler mon odièufe coti-» 

4uîte« 

Driku 


14 • • > ■ -^ - » 


EUGÉNIE. 1.7 

Drink. 
Mais comment cacher ici ?....•' 

Le Comte rêvant. , 

Oh! je Quand une fois je ferai marié.. ...^ 

Et puis, elles ne verront perfonne Cette 

Maifon , quoiqu*affez près' de mon Hôtel , eft 

clans un quartier perdu Je ferai en forte 

qu'elles repartent bientôt. Vas toujours m'an- 
x^oncer : cette vifite préviendra les foupçonSo. 

DKUÙi fc retournant. 
Les foupçons ! Qui diable oferaît feulement 
penfer ce que noiis exécutons nous autres ? 

Le Comte. 
Il a raifon. ( // U rappelle ). Ecoutes y écoutes. 

Drink/ 
Milord ? 

Le Comte à lui-rriêmt eh fc promenant. 
Je crois que la tête a tourné en même tems 
â tout le monde. ( A Drinh). Qnt-elles déj4 
^ççu des lettres ? 

Drink. 
. Pas encore. 

Le Comte â lui-même j en fe promenant. 

C*eft mon Intendant,.. Parce qu'il eft prêt à 

i:endre Tame... Il me mande«.. Il me fait une 

frayeur avec fes remords,.. Le malheureux !... 

^près m'avoir lui - même jette dan$ tous ces 
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embarras... Je crains qu'avant de mourir il ne 

me joue le tour<l'écrire ici la vérité. (^ Dn/îk). 

Tu iras toi-même à la Pofle. 

Drink. 
Oui , Miiord. 

Le Comte. 

Prends-y garde au moins. Il ne faudrait qu'une 

Lettre comme celle que j'en reçois.. • Tu con-^ 

nais fon écriture. 

Drink. 

J'entends. Tout ce qui viendra de là...* 

Le Comte. 

Fort bien. Vas m'annoncer. " 

( Drink fort par la poru qui montt che^^ Madame 

Murer^. 


SCENE VIII. 

LÉ COyr[Èfèulfcpromenaru avu inquiétudes^ 

V^Ue je fuis loin de l'air tranquille qu^ 
j'afFefte !... Elle croit être ma femme... Elle 
m'écrit... Sa Lettre me pourfuit... Elle efpère 
qu'un fils mè rendra bientôt notre union plus 
chère... Elle aime les fouffrances de fon nou- 
vel état... Miférable ambition !... Je l'adore, & 

j'en époufe une autre Elle arrive , & Ton 

me marie.... Mon oncle Oh ! s'il favait.,« 
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Peut-être.;. Non, il me déshériterait... {h fi 

Jetti dans un fauteuil^ Que de peines ! d'ihtri- 

STUes !... Si Ton calculait bien ce qu'il en coûte 

pour être méchant... (^Seicyantbrufqutmtney^, 

^«s réflexions de cet homme ni'ont troublé....; 

omme fi je n'avais pas afTéz du cri de ma con« 

ience , fans être encore afiailli des remôrdà de 

es valets... Elle va venir... Ah î je ne pourrai 

mais foutenir fa vue. L'afcendant de fa Vertu 

écrafe... La voici.;; Qu'elle eft belle I 


OV^^N 



S C É NÉ IX, 

Ma4ame MURER , EUGÉNIE ^ le GOMTE. 

UGÉNXE en courant arrive la première : puis elU 

iarrétt tota-à-coup en rougiffant^ . 
£ GOMTE i avançant vers elle , & lui prenant 
la main avec quelque embarras. 


u 


N mouvement plus ilatufel voixi falfaît 
précipiter vbs pas ^ Eugénie. Àuràis-je éii le 

malheur dé mériter ?... ( if Madame Mûrir qui 

entré y en la faluànt ). Ah 1 Madame i pardon : 

VoU^ me voyez confus de rii'êtré laiffé prévenir. 

Madame MvAEft. 

Vous vous moquez , Milbrd. Eft - ce dans 

une maifon à votis quUl cbilvient de Ikîre des 

&çons } £ ij 


'>r/tm;5J<?ï^-^.c*^>H 
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Le Comte prenant la main d^Euginh, 

. Que j*ai fouffert , ma chère Eugénie^ de la 

dure néceffité de m'éioigner au moment de vo- 

tre arrivée. J'aurais défobéi à mon Oncle ^ aiL 

Roi même , fi rktérêt de notre union.- 

EvatmE foupiranu 
, Ah] Milord! 

MaiUme MunEiu ^ 
. Elle s'afflige. 

Le GoMTE vivtment. t . , 
Eh de quoi ? Vous m'effrayez ! Parlez , je 
vous prie. " 

EiJGÊNIE. 

Rappeliez- VOUS , Milord , l'extrême répu- 
gnance que j'eus à recevoir yotrelinâmjàrinfçu 
de nos parens. 

LrCoMTE;'"" '^ ^ 0^ "'^ - 

J 'en ai trop foupîté pouf" Toùblier jamais. 
EvXit^lE avec douieur. 

Votre préfence mefoutenaif contre mes ré- 
flexions ; mais bientôt des fouvenirs -cruels 
m'aflaillirent en foule..« Les derniers; çonfeils 
d'une mère mourante;.. La faute eue k com- 
mettais contre mon père abfeACs.....' L'air dft 
myflère qui accompagna rauguiJe:.4;ériémome 
dans votre Château....* 

Madame Mureiu 
^ N'etait-il pasindifpeflfablçi. , . 


EUGÉNIE. IX 

* 

Eugénie. 

Votre départ, néceffaîre pour vous, maïs dou- 

*^ureux pour moi... (baijjantla voix^ Mon état*... 

. Le Comte lui baifeta main. 

Votre état , Eugénie ! Ce qui met le fceau- 

^ 'ïion bonheur peut- il vous affliger ? ÇA pan )1 

''îfbrtunée f 

Eugénie tendrement. 

-Ah qu'il me ferait cRer ! s'il ne m'expofait 

P^s 

Le Gomte.^ 
^ Je me croirai bien malheureux , fi ma pré- 
^'^ce n'a pas la force de diffiper ces nuages;. 
^^^i^ qu'exigez- vous de moi ? Ordonnez. 

Eugénie. 
ï^uifqu'il m'eft permis de demander , je defire* 
"'^x^ vous employiezauprès de mon père cet art 
^ perfuader^ ah ! que vous» poffédez fi par-^ 

^-^tiement. 

Le Comte.. 

^a chère Eugénie l 

Eugénie.. 

Je fouhaiteraîs que nous nous occupaflîbns 

'^Cus.àle.tirer d'une ignorance qui ne peut durer 

^lus long-tems fans, crime & ùins danger, ppuc 

moi. 

Madame Murer^ 

Le Comte feu! peut décider la quefHbiu 

Bii| 
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Le Comte avec ûnuâiti. 
Je fui vrai vos volontés en tout. Maïs à Lon* 

dres ?... Si près de mon oncle ?..• S'expofer 

Cette colère fi redoutable de votre père Je 

penfais que Ton pourrait remettre cet aveu de* 
licat à notre retour au pays de Galles. 

Eugénie vivtnunu 
Oh vous viendrez ? 

Le Comte* 

J'efpérais vous y rejoindre avant peu. 

- Eugénie tendrement. 
Que ne récriviez- vous ? Un feu! mot de ce 
defTein nous eût empêché de venir à Londres. 

Le Comte vivement. 
Quand vous n'auriez pas fiiivi d'auffi près la 
nouvelle que j'ai reçue de votre rèfolution , je 
me ferais bien gardé d'y rien changer. Mon 
empreflement égalait le vôtre. ( D^un ton tris^ 
affiSueux). Aurais -je voulu fufpendre un 
voyage qui a mille attraits pour moi ? 

Madame Murer. 
Il eft charmant ! 

Eugénie baijfant Us yeux. 
Je n'ai plus qu'une plainte à faire : me la 
pardonnerez-vous , Milord ? 

Le Comte. 

Ne me cachez rien ^ je vous en conjure. 
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Eugénie avu embarras. 
Un cœur fenfible s'inquiète de tout. Il m'a 
femblé voir dans vos lettres , une efpèce d'af-^; 
feâation à éviter de m'honoret du nom de 
votre femme. J'ai craint... 

Le Comte un peu décontenancé. 
, Ainfi donc on me réduit à juflifîer ma délica- 
teffe même. Vos foupçons m'y contraignent ; 
je le ferai. ( Prenant un ton plus rajfuré ). Tant 
que je fus votre amant , Eugénie , je brûlai 
d'acquérir le titre précieux d'époux ; marié , 
j'ai cru devoir en oublier les droits, j& ne ja- 
mais faire parler que ceux de l'amour. Mon but, 
en vous époufant , fut d'unir la douce fécurité 
des plaiiirs honnêtes, aux charmes d'une paflion 
vive & toujours nouvelle. Je difais : quel lien, 
que celui qui nous fait un devoir du bonheur î... 
Vous pleurez , Eugénie î 

Eugénie lui tendant Us bras & le- regardant 

avecpajpon. 
Ah! laiffe-Ies couler... La douceur de celles- 
ci efface l'amertume des autres. Ah mon cher 
époux ! la joie a donc aufli fes larmes I 

Le Comte troublé. 
Eugénie !... (^Jpart^. Dans quel trouble elle 
me jette ! 

Madame Murer. 
Eh bien , ma Nièce ? 

Biv 
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" Eugénie avec joie. 

Je n'en croirai plus mon cœur ; il fut trop 

timide. 

Le BkKO'S dehors fans être ûjpperçu. 

Pas un fcheling avec. 

Madame Murer. 

• ReconnaifTcz mon frère au bruit qu'il fait en 

rentrant. 

Le Comte à part. 

Il faut avoir une ame féroce pour réfifter à 

tant de charmes. 

s C E N E X. 

Le BARON , le COMTE , Madame MURER , 

EUGÉNIE. 


Iv 


Le Baron en entrant crU dehors» 


Envoyez-le , vous dis-je. (^A lui même en 
avançant ). L'indigne féjour ! la fotte ville ! & 
fur-rout l'impertinent ufage d'aller voir des gens 
qu'on fait abfens ! 

Madame Murer. 
Toujours emporté ! 

Le Baron. 
Eh bien ! eh bien, ma fœur ! ce n'eft pas vou9 
que cela regarde. 
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Madame MuRER. 
Je le crois , Monfieur ; mais que doit penfer 
de vous Milord Clarendon ? 

Le B AKO^ faluani. 
Ah! pardon , Milord. 

Madame MuRËR. 
II vient ici vous offrir fes bons offices auprès 
de vos Juges... 

Le Baron au Comte. 
Excufez : Ton vous dira que j'ai pafle à votre 
Hôtel. 

Le Comte. 
Je fuis fâché , Monfieur... 

Le Baron fe tournant vers fa fille. 
Bon jour , mon Eugénie. 
Le Comte â lui-même ^fe rappellant ladernhre 

phrafe J^ Eugénie. 
La joie à donc auffi fes larmes! 
LeBarçn au Comte. 
* Comment la trouvez - vous , Milord ? Mais 
vous vous connalffiez déjà : fon frère & elle , 
voilà tout ce qui me refte... Elle était gaie au- 
trefois : les filles deviennent précieufes en 
grandiffant. Ah ! quand elle fera mariée !...• 
A propos de mariage , j'ajilais oublier de vous 
faire un compliment... 

Le Comte interrompant. 
A moi , Monfieur ? Je n'en veux recevoir 
que fur le bonheur que j 'ai en ce moment de 
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préfenter mes rçfpeâs à ces Dames. 

Le Baron. 
Eh ! non, non : ç'eft fur votre mariage» 

Madame Murer vivcmem. 
Son mariage ! 

Eugénie à pan , avec frayeur^ 
Ah Ciel! 

Le Comte iTun air contraint. 
Vous voulez rir^. 

Le Baron. 

Ma foi je ne Tai pas deviné. Votre Suîffe 3 

dit que vous étiez à la Co\ir pour un mariage. •• 

Le Co M T E interrompante 

Ah, ah !.M Oui : C'efl... c'eft un de mes pa- 

rens. Vous favez que , pour peu qu'on tieime à 

quelqu'un , on va pour la iignature 

Le Baron. 

Non : il dît que cela vous regarde. 
Le Comte embarrajji. 

Difcours de valets... Il eft bien vrai que mon 
oncle , ayant eu deflein de m'établir , m'a pro- 
pofé depuis peu une fille de qualité fort riche *^ 
( Regardant Eugénie. ) mais )e lui ai montré 
tant de répugnance pour un engagement , qu'il 
4 eii la bonté de ne pas infifter. Cela s'eft fu , 
& peut-être trop répandu. Voilà rorigine d'un 
bruit qui n'a & n'aura jamais de fondement 
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Le Baron. 
Pardon 9 au moins. Je ne Tai pas dit pour 
vous fâcher. U;i joli homme comme vott$^ 
couru des belles.... 

Madame Murer. 
Mon frère va s'égayer. Tpuvez bon , Mçf* 
^eurs , que nous nous retirions. 

Le CoyiTEfaluant. 
Ce fera moi , ii vous le voulez bien. Tai 
quelques affaires preflees... Je vous demande 1^ 
permidion , Mefdames , de vous voir le plus 
fouvent.... 

Madame Murçr. 
Jamais auffi fouvent que nous le délirons ^ 
Milord. ( Le Comte fort ^ U Baron Caccompa^ne : 
Us fe font des politcjfes )• 


■I i' ■ ■——— I i< 
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Madame MURER , EUGÉNIE. 

Madame Murer. 

.r\.Vec quelle adreffe & quelle honnièteté 

pour vous il vient de s'expliquer ! 

Eugénie , honteufe J^un petit mouvement de 

frayeur , fe jette dans les bras de fa tante. 

Grondez donc votrç folle de Nièce..... A un 

cenain mot de mon père , n'ai-je pas éprouvé 
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un ferrement de cœur afFreux ! Il m'avait 

taché ces bruits dans la crainte de m'affliger.,.. 

CiOmmeil m'a regardée en repondant !..... Ah f 

ma Tante , que je Taime ! 

Madame Murer Pcmhrajfe. 

• Ma Nièce , vous êtes la plus heureufe des 

femmes. ( ElUs vont cke^ le Baron par la porter 

£tntrit). 
l J FirrdupremitrAUc. 


/ 
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N Domtjiique entre. Âprls avoir range les 
fiiges qui font autour de la table à thé , // en em^ 
porte le caharel & vient remettre ta table à fa placer 
auprh du mur de côté. Il enlève des paquets dont^ 
quelques fauteuils font chargés , & fort en regardant 
JltoUtefibientnordr^. 

L'aâipn théâtrale »e repofant jamais > j'aipenfé^ 
gu on pourrait eflayer de lier un Afte à celui qui le 
(uit par une aftion pantomime qui foutlendcait , fans 
la ftitigueF-, rattentiondesfpeflfateurs , & indiquerait 
ce qui fe pafle derrière la Scène pendant l'Entr'adte. 
Je lai défignée entrechaque Ade. Tout ce qui tend 
à donner de la vérité eft précieux dans un Drame Sé- 
rieux, & Tillufion tient plus aux petites chofesqu aux 
grandes. Les Comédiens Français, qui n'ont rien né- 
gligé pour que cette Pièce fit plaHir , dnt craint que 
roeil fevère du Public ne défapprouvât tant de nou- 
veautés à la fois : ifs n'ont pas oféharrder les Entr- 
aâ:es. Si on fes joue cnfociété , on verra que ce qui 
n eft qu'indifférent ,. tant que Taftion n'ctt pas enga* 
gée } devient aflez important entre les derniers A&es^ 
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'SCENE PREMIERE. 

URlNKyîtt/, un paquet de Lettres à la maîn.' Il 
^e retourne eh entrante & crie au FàHeur qui 

s en va. ' -^ 

A. . .•■.-•• •• : .^ 
. - • - • . . . • 

Moi feul , entendez -vous? (// avofic^ 

dans le falon.^ Un homme averti , en vaut 
deux , dit-on. Voyons ce que .le Faâeur yi^nt 
de me remettre. Il faut iervir, uq Maître, qui 
rpfle aufli fort qu'il récom{>enfe^bi(çn. (// lit unç 
adr^e.y Hem, m, m, à Mcfnfiçjnr , Monfieui 1$ 
Baron Hartley. Voilà pour le père. jQuelqu^ 
fanglier forcé , quelque chien éreinté, 6'c.6't. 
(jfltn lit une ^arr^. ) Hem , m , ni , ... Armée 
d'Irlande : c'eft du^fils.- Ceci -doit encore paf- 
fer ; Tordre ne porte pas d'arrêter les paquebots* 
( // en regarde Une troij^eme. ) iHfcn) , m ^m , Lan- 
caftre i voici qui paroît fufpeft. (^11 lit.) A Ma* 
damey Madan;i6 Miirer, près du Parc S. Ja- 
mes Pour la: tante . . i . . c'eft Técritur^ 

de M. Williams , notre Marieur ,• Tlntendatrit 
de Milord . • . • • maia-baiTe fur celle-ci. Pçfte« 


36 JStTGÉIfîË. 

La jeune perfonne eût appris • • • • • A propos^ 
il fe meurt y dit mon Maître. Voyons un peu 
ce qu'il écrit : puifque je lie dois pas la remet- 
tre , je puis bien la lire. Il n'y a pas plus 
ëe mal à Tun qu'à l'âiltre , & l'on àppreiid 

quelquefois ( // fUfite un peu y & enfin 

rompant U cachet ^ il UtJ) a Madame ^ je touche 
n au moment terrible , où je vais rendre compte 
>» de toutes les aâions de ma vie ». ( Il parle. ) 
Un Intendant ]... le compte fera long. ( // lit.) 
M Les remords me prefTent , & je veux répa- 
h rèr autant qu'il eft en nioi , par cet avis tar- 
h dif ^le crime dont je me fuis rendu coupable^ 
h en portant le jeune Lord y Comte de Clà- 
^ tendon, à tromper votre mal heureufe nièce 
H par uti ihairiâge ilihùlé ». ( // parle. ) Moil 
Maître s'était douté de cette Lettre : c'eft ud 
Virai Démoli j^bur les précautions. 


««s 




SCENE II. 

LE COMTE, DRINK. 

L£ Comte arrivant par le jardin avec 

précaution. 


St-ce toi , DHiik ? 

Drînk:» 
Milord ? 


Lë Comté. 

\ln mot 5 & je m'enfuis; . > 

DrinICï 
Je vous écoute. 

Le CoMtË. - ^ 

J'avais bubliéé... J'étais fi troublé eu fiittahti;; 4 

^^on mariage qui fe fait demain , eft daAs ht 

^c^uche de tout le ihonde : on ne parle d'autre 

<iî\6fe îl faut empêcher qu'aucune vîfite , âu- 

f^^mrd'huî ftir-tout, ne vieniie icifoufflérle vent 
ladifcorde. 1 

Drink. 
Elles ne connoiflent perfonhe à toÀditi; ' 

Le Comte. 

Je fais que le père eft fort Tami ^vùii àtr^ 

- ^in Capitaine Coverly , qui ne manque jamais 

i lever dé mon oncle : brave homme ; itiais 

ont le défaut eft d'apprendre le foif àf tbtite Irf 

X/ille les fecrets qu'on lui a dit à l'oreille leiàà-* 

''trin dans les maifons. 

Drink. 
Quelle figure eft-ce } 

Le Comte. 
Tu ne connais que lui. Dutems de la petite^ 
îl a foupé dix fois dans ce fallon. 

Drink. 
Qiiot! ce bavard qui vous a brouillé defftiis 
avec Laure , en lui rapportistnt ^at Laày^Ahoi$ 
avait paàjé jân jour entier ici ? 


)£ EUGÉNIE. 

Le Comte. 

Oii diable vas-tu chercher Lady Alton ? ^ 

Prink. 

Ah, vraiment non ! c'eft plus nouveau qu*^ 

cela. C'était donc une des deux Aufalfen ? M^ss 

foi je confonds les époques , il en eft tam_ 

v:enu. , 

Le Comte. 

Eh , non. C'eft celui qui a marié cette fill^ 

foi-difant d'honneur de la Reine . à ce benct 

d'Ucirlington , quand je la quittai. 

Drink. • 

Ah ! j'y fuis , j'y fuis. 

Le Comte^ I 

S.'il fe préfentoit 

Drink. 

Laiflez-moi faire.. Il en fera de lui comme du 

*- • 

Fafteur y dont j'ai fort à propos barré le che- 

min* : ' 

Le Comte. * 

Je te l'avais recommandé. 

Drink. 

C'eft ce que je difais. Mon Maître n'oublie 

rien. 

^ - Le Comte. 

Eh bien? . . 

Drink s* approchant d^un air de confidence. 

Tai détourné une farieufe Lettre de ce Wil- 
liams pour la tante» 

tR Comte., 


Le Co>f T6 /«' c<^Hp^f^^ la parole. 


Il' » 


A 


se E N E 111. 
EUaÉNIE , l£ CQMTB , PRINK» 

"EUGii^ît/aifant un cri defurprifi. 


H,Mllord} 
Je ne puis Téviter. Laii&tnous. 


•( > 


' . f J - - .^ « . I 




• 1 


S CE NE IV. 


>t * < ^- . 


... * 

/EuGÉl^m avec joU, 

' JrltPpf^Mz ta plus agréaMe nouvelle....» 

Le Comtï:. 
Si elle intéi^ile mon Eugënit..... 

'^' ( "'^ EUGÉISIÈ. 

- Mon pàfe éft enchanté dé VOUS. Ah , f eH 
étais bien fùre ! Il faiÉjit votre élog.e à î^i«- 
ftant. Je mô (etàïs mife (ïe1>on coeur à (es pieds 
poiir le redieFCier. Il me tendait fière de mon 
cpoux. J$ m^ ;fuis hîuié pt|t« â lui tout 
avouer, C • : 


'54 EUGÉNIE. 

Le Comte ému. 
Vous me faites trembler ! expofer tout ce 
que j'aime au brufque effet de fon reflenti- 
ment ! 

EUG EN IC vîvtmcnt. 
Je fais qu'il eft violent ; mais il éft mon père« 
Il eft Jufte : il eft bon. Venez , Milord , que 
notre profond refpeâ.le défarme. Entrons , ce 

moment fera le plus heureux 

Le Co M T E tmbatraffi. 
Eugénie ! quoi , vous voulez?..... quoi , fans 

nulle précaution ? 

Eugénie avec beaucoup de feu. 
Si jamais je te fus chère , c'eft aujourd^ui 
qu*il faut me le prouver. Dpni^es-moi cette 
marque de ton amour. Viens, depuis trop long« 
tems les foupçons ocfieux outragent ta femme ; 
les regards méchans la pourfuivent. Fais cefler 
lin fi pénible état ; déchire le voile qui Texpofe 
à ro^jgir. Tombons aux genoux: de mon pètç. 
Viens , il ne nous réiiftera pas. 
,. Le Comte tf/'tf/'A 
Quel embarras 1 ( i Eugénie ) fouf&ez au- 
ffiroins que je le revoie encore avant pour af« 
. fermir fes bonnes difpofit ions . 
; EvGÈNlE^ui prenant la. main^ 

i Npn : elles peuvent changen La première 
:impreffîon ^ft poiu^^tQi^^Npn j je ne te quitteras 

plus. ^) . . ; 


^UGtNïBu 5{ 


«T i r 


S C E N K K 


Madame MURER, EUGÉNIE, LE COMTE. 
;. Li£ CoMtE appercc^ant Madamt Munu : 


A 


,H ^ Nfadame ! venez m^aider à lui faire eo-* 
tendre raifon» \ % 

Madame MtJRÇRi 
'^ Le Comte ici I J'aurais dû m'en douter à 
l^air d'empreflement dont elle eft fortie. Maû( 

ià 

de quoi s'agit-il? . 

♦ LECoMtÈ/ 

: Sut quelles hiots en ma faveur échappera 

ibn père , fa belle âme s'eft échauffée* Elle 

-veut , elle exige qtie nous lui àffions à l'inâant 

wx aveu de notre unions i 

Madame MûRERé 

Âh^ Milprd^ gardez -vous 4 en bien ! Mon 

-airb au contraire eft qui? voùsvôuii retiriez 

ipromptementi"* S'il s'éveillait &^ vous trou^ 

vait ici 5 ce ptoitipt retour lui iisrait^ foupçon- 

ner 

' ■ Le Comte tachant fu foUfaus un ait empnjfl. 

Tout ferait pjerdu 1 Je m'arrache d'auprès 
;^elte avec moins de chagrih , puifque c'eft à 
jfa. fureté que jetais ce facli£ce. Qllfort. ) 

Cij« 


|( Btr^tMISi 




l 


SsC E M E ^L 

lE.X}GiMM iâpegarâlt MtUr ^ 4^ a/fris ua fiu dâ 

,jiJUnct dit doulQunujtmtnf : 


L s'en va. 

Madame MuitÈR. 

Mais vcms wèa'donc tout-à-lcbiïp perdu ^ef- 

pTfti ' ' ' 

Eugénie, . , ; . ) 

Etre réduite à toompo^er^avec Ton devoir; 
éiVyferr^^anderfon père: voilà ma viie^ }« fuis 
ciOnfufe en (a présence ; ùl bûodéy'tn^ peCe i ik 
«otufiahce me ait rbiigir ^ 6f ù^ t^reO^s ïÈflàU' 
milient. Il efl fi accàbkàut d^JTÉC^f/tsitée&^iQ^ 
ges , & de fentk K^kxà ne lés oierite pas. 
/ • ' ' u f. Madame M v^EjR;. . x 

Mass à rLondres oà le Comté a tant denvéïit* 
-gemens à.garder««««« d!aillèu^s v4)tre état np 
■rend paà ericariecët tavea da4i^peijr<dale> : / 

Eugénie. i 

. .^^eft4i pas |>his. ^ilié vdé pi^évesânan mal , '^e 
aTen arivêter Les progrès !? Letfmsâiit, i^ca- 
£ûo ^ch^ppe y ries convènaacfiSe dîfndnuiéat^; 

Temlparrâ^ flè parijsf augmenta r^ &'ie malhedc 
arrive. > 


EUGÉNtB, 17 

Madame Murer» ', 
Votre époux eft trop délicat pour vou» ex* 

Eugénie vivement. 
N'avez- VOU& pa$ trouTé , eamme i&oî , \m 
f^u d'apprêt d<^ns ion ^r , de recherches dans 
fon langage ? cela me frappe à préfent qife j'yr 
réfléchis. Cette touchante fimpUcité qu'il ayaîr 
à la campagne , était bien préférable. 

Madame Murer. 
Dès qu'il s'éloigne , rimagination travaille» 


s»! 


' S CE NE VÎT. 

Madame MURER , ÈUGÊNÎE , DRlNK. 

Madafme MtJREit i Ehinh qui ntnt un p&qmK 

Q- ' ■ - .• . •■ ■ 

U'eft'Ct cp«rx'rft> ' - 

- PRINK.' " ' •. 

DesLettres^qué le Fadôiif vient d^apporter^ 

Madame Murer porùûurani k§ adtefftà^ 
D'Irlande r voici déà nioiweUcs. (^Drink ranff 
Ufalan ^ & écoute la ccmverfatian.y 

EUGÉNrE avec nivacité^ 
Demonfrèrel 

Madame MùRtR.. 
Koa» Ccâ uns Lettré de foâ eô^ifiî^ ^ ^^ 


j» EUGÉNIE. 

fert dans le mêrtie Corps. (^EllelU tout bas.^ 

Eugénie, 

Point de Lettres de Sir Chvles ? II eft bieti 
étonnant!,.. 
Madame Murer à Drink qui ouvre une malU^ 

Laiffez cela. Betfy ferrera nos habits* {DrinK 
fort.) 

SCENE VII L 

Madame MURER , EUGÉNIE, 

W* ■ ■ — ■ - ^A 

VAJGksiJL pendant que Afadamç M^rer lit bas^ 


s 


Op filence me furprçnd & m'afflige. . 
Madame Murer i/'iK/z/o/x co/Tz/q/?. 
^*, $*il vous affligç , Mifs , la Lçttrç de Sir Heori 
ne me paraît pas propre à vous confoler. Votr ç 
^ère n'a pas reçu nos dernières : c'eft un terri-* 
blç çtat que le métier de la guerre ! 

Eugénie troubiéç. 
Mon frère eft mort ! 

Madame Murer/ 
Ai*|e dit ui| mot de cela ? 

Eugénie. 
Je n'ai pas une goutte de fangt 

Madame MuRfiil. 
; Pijifque votre effroi va aur devant 4ie.tties 
précautions^ lifezyous-même. 


EUGÉNIE: 59 

EUG ÉNIE l'a tn tremblant. ^ 

. 4i Mon coi^ grièvement ÎAfulté par fon 
» Colonel 9 Ta forcé de fe battre & Ta défar-r» 
»> mé* Son ennemi vient de le dénoncer ; ce 
» qui a obligé Sir Charles à prendre fecréle* 
H ment la route de Londres. Mais le Colonel 
9¥ le fuit y pour Faccufer chez le Minifire >»• 'Ah, 
mon frère ! 


ijS î?ir— — ...iu . , "1 j , ■ — / =» 


. S C E N E IX. 

1.E BARON, Madame MURER, EUGÉNIE. 

Le Baron. 

E. . 
iH bien , parce que je m'endors un moment 

en jafant avec vous 

EuQÉNiE eroutl4â. 

Mon frère s'eft battu. 

Le Baron. 

P'oîi favej-vous cela ? 

Eugénie. 

C'eft ce que mande Sir Henri. 

Madame Murer avec importance. 

: Et il a défarmé fon homme ; & ce n'était pa$ 

fon Colonel. 

, Le Baron. 

c^n Colonel tout comaiQ un autre. 

: Civ 


40 EUJStNîE. 

EUGÉNIC. 

Mon père, ma tante , occopons-noiis tous 
des thoyeiiis de le faitven 

Madame MuRER^ 
Oii le prendre ? 

EutiiNiË* 
, Mon cou£n dit qu'il eft à Lôildfeâ. 

Madame, Murer. 
Mais il ne fait pas aue nous y fommes. 
Eugénie baijfant Us y eux. 

Milord Clatehdoiî ne pourrail-il pas ? 

Madame Murer d*un air dcdaigmux. 
Le cher Lord ! Ah , oui. Si Monfieur lui fait 
la grâce d'accepter fes fervice$. 

Le Baron lui rendant fon air. 

Ma foi, ce fer&it ma dernière, rcflburce. 
Donnes- moi la Lettre, Eugénie. (Jl lit bas.) 
Diable ! (// /// téU( hauf^) a Quand il ne réuflî- 
» rait pas à le perdre ,. avef tiffé* Sir Charles 
» d'être toujours fur (ts gardes , le Colonel a 
» la réputation de fe cléfaire de$ gens pur tou- 
» tes fortes de voiçs >n.,.. Bon ; cela ne peut 
pas être ; un OfÇcief .... > 

. Madame MuRËlt. 

.Cet évènemeiit me ramené à ce que je vous 

difais tantôt , Monfieur ; fi , au-lieuide deiliner 

votre fille à un vieux Militaire fans fortune , 

vous trouviez bon que Ton eftt. )fQ^ eUe èt^s 


*vaës phis retevées. D^^ pl-èleaiiWis iiijauf-^^ 

cL'huî 

Lt BarcW. 

Nous y voilà encore. Ma feetif , «ne bofine * 
fois pour toutes , afift tle n'y jamais revenir. 
Vous âimei les Lords, les gen^ de haut pâràge, 
& moi je les détefte. Ma fille rt'eft trop chet-ô' 
jkîur là faWtfief à votre vâiiltë , &la rendrez 1 
itiàlheureufe. 

' Madame Mùrér. 

Ef pourquoi malheur eu fe ? . ' 

Le Baron. 

Eft-ce que je tie connais pas vos petîts-gfsfiids 
Seignéuts ? Voyei-les dârts lés ufiions ifiêmèS 
les plus égales pour la fortuné. Une fillé eft 
ihariée aujoufd^hui , trahie demain , abandon-' 
née dans quatre jours ; iMnfidéHté , l'oubli , la* 
galanterie ouverte , les excès lés plus condam- 
nables ne font qu*un jeu pouf èiix. Bientôt le 
défordre de la conduite entraîne celui des âf- 

• r 

faires ; les fortunes fe difïîpertt , les terres s'en- 
gagent , fe vendent ; encore la perte dé$ biens 
eÀ^elle fou vent le moindre dés maux qù'ilà^ 
font partager à leurs malheureufes compagnes** 

Madame MurêR. . 
Maïs quel rapport ce tableau , faux ou vrai , 
a^t^il à Tobjet que nous traitoïis ? Vous feiteô 
le procès à la jeuneffe , & nullement 'à laqtia-^ 


4^y EUGE'ifip: 

lit^ ; c'^ft dans cet état au contifaîre que les* 

hommes t>nt le plus de reffources. S'ils fe font 

dérangés , un jour ils deviennent fages, & alors 

les grâces dé la Cour 

Le Baron. 
Arrivent tout à point pour réparer leurs (oU 

t|fes ; »'eft-ce pas? Peut-on foUiciter des ré- 
çompenfes, quand on n'a rien fait pour fon pays? 
Et quand le principe des demandes eft aufli 
honteux, n'eft-ilpas abfurde de faire fond 
d'avance fur des gcaces qui peuvent être mille 
fois mieux appliquées? Mais je veux encore que 
fpq importunité les arrache ; eh bien, jfe lui pré- 
férerai toujours un brave Officier qui les aura^ 
méritées fans les obtenir ; Se cet homme, c'eft 
Coverly. S'il ne tient rien des faveurs de la 
Cour , il a l'eftime de toute l'armée ; l'ua vaut 
bien l'autre^ je crois. 

Madame MuRERf 

Mais 9 Monfieur 

his.'RKtiOtk impatient. 

Mais , Madame, il vous êtes éprife à ce point 
de vos Lords , que n'en époufez-vous queU^ 
qu'un vous même ? 

Madame Murer fitrtmtnu 

Vous mériteriez que je le fiffe,.^ que je 
tranfportaife tous xsit% biens dans une famille: 
étrangère. 


ÉVQÈ'NIÈ: 4^ 

"^ l^^ Baron la Jhluant. 

A votre aife ^ ma fœur. Pour mes enfaitf 
moins de fortune, moins d'extravagance^ mpios 
ïl'occafion defottifes. 

Eugénie i/i^r/. ^ 

Toujours ^en querelle y que )e fuis malhei^i 
reiife} 


. ^ Ç E N^ X 

< - 

ROBERT , le BARON, Madame MURER , 

, EUÇÉNIÇ. 

KOBERT^ 

L, • • • » 

£ Capitaine Côwerly demande à vou$ 

voir. 

Le Baron. 

- Il ne. pouvait arriver plus à propos. Qu'il 

«intre, 

SCENE XL 

^^BARQN» Madame MURER, EUGÊHIE. 

Madame MuRÇRt 
^/ N moment , s'il vous plaît , que nous 


44 EUGSNIE.i 

(oyons parties. Je vous l'ai dit , «'^ un homme 

qu6 )^ ae puis fqiiffrlr.. 

Le BjIRON. 
Maïs quetle poIitefTe aVeanvcu» (b>ifc voos 
autres ? Un de no( anftîs communs , & qui v» 
nous apparteniif. 


"«^ tW lU. I S5g «T?— — i {]i(fe 


SCENE XII 

LE CAPITAINE CO^ERLt , LE BARON, 
Madame MURER , EUGENIE. 


B 


Le Capitaine d'un ton bruyante 


« «•».•< 


Onjour , mon très-cher. 

Le Baron. 
Bonjour y Capitaine. Nous jouons aux banfeSà 

LEGAMtAmE* 

: Eh rentrant chcï moi , j'^i Wôitvé:cè b?Ilet 
que vous y avez laiffé. Mais , en honneur , je 
m'en retournais fans vous voir. 

Le Baron. 
Et pourquoi? 

Le Capitaine. 
• ' Vn de vos gens ; le plus obftîité v^fcf , ( je 
ne fais oîi je l'ai vu ) prétendait qu'il n^ *^ 
perfonne au logis. 


EtXGÉfiftEi 4y 

Le Saaok. 

Je n'ai point donné d'ordre— Ma foetcr I - 

Madame MuR£Ry2cAem«;z/. 
Ni Ti»«;- A' p«iae^rrh>éé; , nous n'attendions 
aucune vifite. ).---: 

En ce cas. Baron , j'aurai doublement à tiié 
féliciter d'avoir force la porté ; fi je puis vous 
ttrê ^e , i& 4i >te% Daniés veulent 'bien àgrëer 
ânes homuiagfs. * f' ^^ 

Capitaine , cVft' fiia féeur^ & voici bientôt 

Le Capitaine à Eugénie. 
J'envie » MademôiWte , 4e fort de mon frère; 
en vous voyant , on «'«ft pîûsétonné'tie'S pré- 
cautions qli^il a prifes poilr afluîr^r fôn bonheur, 

Co«(inie diti fort bien ; Mènfieur ;• les pré- 
cautions font toujours utiles enaffiiireS't ^cha- 
cun prend les fiennes^^ ' ' -^ '^- 

Le Capitaine 8A«wfti«r'&Jj^««.'*'^ 
Mais oà donc e(tirî - ' ' 

Le Baron. '^ ' ' 

Qui? .:::: ; -x..// ' ^ 

Le CAPitÂkilÊi- '-^-'^ 
Votre fils* 


r» ^ • ^ 


I "> • 


4$ BU€ENiËl 

Le.Baiiqn« 
Mon fils ? Qui le fait ? . l 

Madame Murer# 
. ^qi^>i tend cette ^jjieftion^ MoAiiéUf ? 

Le Capitaine. 
N*eA-ce pas fpa affaire qui Vous attire tôtis à 

. , Le Baron^ . ' 

^ Pas un mot de cela : uii mai^it ^Ptojcès dont 
je ne fais autre chofe iinon que i'fabrfit(bn««.A 
Mais connaîtrais-tu- 4^a l'aventure de mon fils? 

1 - Le CAPITAlNiTc ' : _ l,, 

Ceft Une mi(ere.^:unev6tîlte.; m^ini^ q^^ 

rien* . :, . . ; - : 

. -^^ .. . Le Baron» . 

Sans doute 2 il n'y a que la fubordinaticm^*! ^ 

Madame Murer yetfÂ«/72«^/é > 

J'admire comment Monfieur a< kf dùti de tout 

devinef : nous en receyOns là première itou' 

jyelle à rinftant. . 

Le Capitaj[ne« ' ^ 

Moi je l'ai vu , Madame^ ; « ^ 

EuGÉNIgé' ,.: '. i'.) .;. : 
Mon frère? 

Le CAPitAiMÉé 
Oui, MadempiffUei ! 

Le BARôNé 
Ovi? Quand? Gomment? 


Le CAPitAiNk. 
i Au Paré , avant- hier , fur là brune. Sir 
'Charles eft'^ci fecrétement depuis cinqiour^-; 
:ilne fort que te foir ^ parce qu'il s'eft battu con- 
tre fon Colonel : il fe fait appeller le Chevalier 
Camptey/N'efl^cc pas cela > 

Madame MuR£lt« ' 

Nous n*en favons pas tante 

Eugénie* 
Oh pourrotii-nous le trouver , Moniteur } 


Le Barons ^ ■ '^ 


En quel lieu loge-t-il ? 
: Le CapitAWé. 

. , Ma foi , je n*en fais rien ; mais je lui ai fadt 
promettre de me venir voir. J'arrangerai fon 
; aS^e : j'ai quelque crédit , comme vous faYet. 
Madame Murer ^/^tf/|^7{€i^;72e;z^ ' 
La feule chofe dont noué ayons befoin ^ eit 
juflement celle que Monfîèùr igftbre. 

Le Capitaine. 

Mais , Madame , je n'ai pas pu le prendre à 

;Ia gorge pour lui faire déclarer fa demeure; oC 

.en lifant tout-à-l'heure le billet du fiaron ^ )e 

• icroyab de bonne foi le rencontrer ici. 

<. Madame MvRER. ' ' ' 

. Cela eift d'autant plus malheureux 9 que dans 

le befoin où il eft d'up proteâeur, nous en 

avons un qui peut beaucoup auprès duMini{fare« 


4? ,#\e^'(?^jv/ï. 

. > Oh I iJf pfy^Tpi eft Wut yUan.de .gens qui 
jfpffi profiMÇftft 4b pwvoir plas qa^s oe peu- 
.^^^r^^^^qifntt Qwl eft-U ? Je vouis diiaî 

Madame N^pi^Si^ did^ipiiufctji^nu "^ 




Ce n'efl qy^l^Cçmt^ deiParendon. 

Le neveu de MUftr4 P W ? 

Pas davantage, . j 

LeCaipit4jmjew.': !■ ' 
Je le crois. Son pfiçle Ticklâtre : il eft fort 
-j^ ^çf p^iç-: J^jÇ nje chargé ♦ ÛcVWS voulez... 

.-. Ji:irkpi9k:MfÇ\ l'Iipnneur d?êti« ; wn rpcu. dis 
miens. ' 

C'efl lui^^in9u$k>ge. ^ 

/ tfi GAJ?ïTAmi. 

/^ .V<^^ ayfj^-r^fen^ Je regardais i*i#tttrant... 

.jl|4aU4;eva)eVja 4ét!CHurpé invi itsiméo^...^^ E3i 

.parWwfJ c^çf^ w Ntnwe à îiûi ledifais.bieii^. 

Je reconnais tpHt .p^i. Nous avonsi fait giid* 

quefois de jolîf ipHpf&rs dans Pfe Sallon : c'eft, 

/. .^?*W^ »*5fiw* Mwfieur î — ^ 

Le Baron» 
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Le Baron. 
Èh petite où grande ! faut-il difputer fur un 
tnot ? Il fuffit qu'il nous la prêter.. Il étoit ici^ 
il n'y a pas une heure. 

Le CAPiTAïKk. 
Aujourd'hui î Je l'aurais parié à Windfof é 

Le BARONé 
li en arrivait. 

Le Capitaine. 
C'efl: ma foi vrai. J'oubliais (jue le jnarkgé 
fe fait à Londres. 

Madame Murer & Eugénie th mime ttmu 
Lejnariage ! 

Le Capitaine^ 
Oui , demain. Mais vous m'étonnez : il n'eft 
j>as poilible que vous l'ignoriez ^ û vous l'avez 
vu réellement aujourd'hui. 

Le Baron» 
^e le fàvais bien moi. 

Madartle Murer didaigntufcmtnt. 

Hum C'efl comme la petite maifon. Qite 

voulez- VOUS dire ? Quel mariage ? , 

Le Capitaine. 
Le plus grand mariage d'Angleterre : la nlle 
du Comte de Winchefter : un Gouvernement 
que le Roi donne au jeune Lord en préfent d^ 
noces. Mais c'eft une chofe publique fie que tout 
XiOndres fait. 

D 
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Eugénie à part. 
Dieux! Où me cacher? 

Madame Murer. 
Je vais gager qu'il n'y a pas un mot de vrai à 
tout cela. 

Le Capitaine. 
' Quoi ! férieufement ? T>hs que Madame nie 
les Êdts y je n'ai plus rien à dire. 

Le Baron. 
'^ Il eft vraî^ Capitaine , qull s'en eft beau- 
coup défendu tantôt. 

* LÉ Capitaiî^e. 
Mais moi qui paiTe ma vie avec fon oncle ; 
moi qu'on a confulté fur tout ; ce fera comme 
il vous plaira 9 aurefle. Ainfi donc les livrées 
faites 9 les c^rofTes & les diamans achetés , 
rhôtel meublé , les articles fignés font autant de 
chimères ? 

Eugénie à part. 
Ah malheureufe ! 
' Le Baron. 

Mais ^ ma fœur , cela me paraît afTez pofi* 
tif: qu'avez-vous à répondre ?" 

Madame Murer. 
Que Monfieur a rêvé tout ce qu'il dit. Parce 
-que je (àis de très-bonne part , moi , que le 
-Comte a d'autres engagemens. 
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Le Capitaine» 

Àh ! oui. Quelque iiluftre infortunée dont 
il aura ajouté la conquête k la lifte nombreufe 
de fes bonnes fortunes» Nous connaiifons l'hom- 
me* Je me fou viens efFeÔivement tfavoiren* 
tendu dire qu'on goût provincial l'avait tenu 
quelque t€;ms éloigné de la Capit^e. 

Madame Murer didaigruufcmenté 

\Jn goût provincial ? 

Le Baron riamé 

Quelque jeune innocente à qui il aura fait 
faire des découvertes ^ & dont il s'eft amu£i 
appareramieiit } 

Le CAPItAINEé 

Voilà tout. ^ :, . . 

Le Baron €tun air conte/u. 

« .... . . 

V 

C'eft bon , c'eft bon. Je ne fuis pas fâché 
que detems en tems une pauvre abandonnée 
ferve d'exemple aux autres y & tienne un peu 
ces Demoifelles en refpeâ devant les fuites de 
leurs petites pailions. Et les père & mère > moi, 
c'eft cela qui me réjouit. 

• EvGiNiE^^ikr/. 

Je ne puis plus fomenir le fupplice oii je fuis. 

D ij 
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Le GAçiTAiNEi 
:* Mademoifélle me paraît incommodée^ 

Le Baron. 
. Ma fille ?.•. qu*as-tu donc , ma chère enfant ? 

Eugénie tnmbUnu. 
Je ne me fens pas bien , mon père* 

Madame Murer. 

Je vous Pavais dit aufir , ma chère nièce; 
nous devions noasretirer. Venez , laiflbns ces 
Meflieurs (e raconter leurs merveilleufes anec- 
dotes. ' 


!0<^»ï^£SS 


P 


S C E NE XIII. 

LE BARON,' LE CAPITAINE. 
Le Baron. 


Ardon , Capitaine. 

Le Capitaine lui prenant ta main. 

Adieu , Baron , je prends bien de lapart.».;; 

Le .Baron U ramenant. 

• Ahça^ jnonfik, jéteprie: comment dis-tu 
qu'il it fait appeller î 
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Le Capitaine. 

Le Chevalier Çampley. 

Le Baron. 

Campley ? Si Je n^écrJs pas ce nom-là , je ne 
m'en fouviendrai jamais. C'ef): que j'ai là une 
Lettre qui menace d'aflaflins... Il ne va que la 
nuit... feul... Tout cela eft inquiétant. 

Le Capitaine. 

rirai demain au foir au Parc , & fi je le trou* 
ve , je lui fers moi-même d'efcorte jufqu'ici. 

Le Baron. 

A merveille. ( Us fo^ttnt par la porte, du 
VeJlibuU). 

Fin du deuxième A3e. 


B 


JEU D'ENTR*ACTE. 


Et S Y fort de la chambre d^ Eugénie ; ouvre 
une malle & en tire plujîeurs robes tune après Vau^ 
tre quelle fecoue , qilelle deplijfe , & qu*elte étend 
fur lefopha du fond du Sallon. Elle âte enfuite de 
I4 malle quelques ajuftemens 6* un chapeau galant 
de fa Maitrejfe qu^elle s^ejaye avec complaifancù 
devant une glace ^ aprii avoir regardé Ji perfonn^ 

Diij 


ne peut la voiu EUêfe met à genoux devant unt 

féconde malle ^ & F ouvre pour en tirer de nouvelles 

hardes. Au milieu de ce travail ^ Drink & Robert 
entrent en fe difputant : c\ft là Finjlant où Cor^ 

çheftre doit cejfer déjouer ^ & où PASe commence^ 




O tez vous de mes jyeus: . 
^/biis Biavez renxlii le plus misérable de» ioiirnies 

Actm.ScM 
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g B. . ;. ■ , - ■ . ^ , ■■ - )L^\ 


! 


SCENE PREMIERE. 

BETSr, DRINK , ROBERT. 

D R I N K à Rohm en difputant. ' ^ 

J_jT moi je te prie de te mêler de tes affaires, 
Qitânll je ^efirie ia.pone à qùelqu*iiiï , éi-tu 
fait pour l'annoncer ? •.,,., 

Robert. 
Mais, c'eft que vous ignorez que le Capi- 
taine Covç^ly âï l'i^lbË atni ^ Monlieur. 
DrinK plus haut en colin. 
L'intime amî du diable.' £â-ceîà toi d'entrer 
dans lesraifons ? Es-tu valet de çhambr.e.ià4 
ËÈTSY a gêaoax'Jireiottrnt. 
Chut... f afiez plus bas..Ma m^îtreffe eft chez 
«Ils : t\let&\nçotatnodée.-X_Elleprtniî.des'ro- 
t Ci fous fin bras , &• vapùur entrer c1ii[ EugénitJ. 
DriVSL courartt Mpris. 
Mifs , M ifs , n'avez-vous plus rien à prendre 
dans les m^erî' ( // vtut l'embrt^er ). 
Div 
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Betsy sUf^uivant^ 

Ah 9 Càns doute Non » vous pouvez len 

emporter. ( ElU entre chci Eugénie )• 

SCENE //, 

DRINK, ROBERT. 

DrinK revient prendre la malle^ 

V^g/ Ue cela t'arri ve encore. 

Robert. 
Voilà bien du bruit pour rien. ( Ils enlever^ 
ffnc malle ^ & fortent \ 

SCENE III 
EUGÉNIE, BETSY, 

JJd Uginie fort de cher die ; marche lentement 
(ommt quelqu'un enfeyeli dans une rêverie profonde^ 
Betjy qui la fi^it ^ lui donne un fauteuil ; elle 
i^affUd en portant f on mouchoir à fes yeux fans 
parler. Betfy la cànfîdere quelque tems , fait le 
éejle de la compajzon ,foupire , prend cT autres haXt 
4es & rentre 4ans ta chambre defànuiîtrejfe. 


MtrGÉNiÉ: j7 


J 


SCENE ir. 

EUGÉNIE affifc » ^un ton bUh douloureux^ 


'Ai beau rêver , je ne puis percer robfcurîté 
qui m'environne. Quand je cherche à meraflu- 
*cr, tout m'accable... Perfonne dans le feîn de 
qui répandre ma douleur... ( Les valets vienncni 
chercher la deuxième malle , Eugénie relie enjilencc 
tant'qi! ils font dans le Sallon). Des valets à qui 
je n'ai plus même le droit de commander. Une 
feule démarche hafardée m'a mife à la merci de 
tout le monde... Oh ma mère ! c'eft bien au- 
jourd'hui que je dois vous pleurer ! ( Elle fi 
lève vivement ). C'eft trop foufFrir... Quand cet 
aveu me rendrait la plus malhèureufe des fem- 
mes , je dirai tout à mon père. L'état le plus 
funefte eft moins pénible que mon agitation... 
Mais les craintes démâtante.;, fes défenfes... 
Tout aujourd'hui doit céder au refpeft filial. 
Ah malhèureufe ! c'était alors qu'il fallait pen- 
fer ainfi. Dieiix ! le voici ! ( Elle tombe da,n^ 
fort fiigc^. 


^ 
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T 


SCENE V. 

EUG^IE , LE BARON. 
Le Baron. 


U esreflbrtie , mon enfant ; ton état m1n« 
quiète. 

Eugénie à part. 
Que lui dirai-je ? ( Elle veut fi lever y /an pire 
Ut fait rajfeoir ). 

Lf Baron avec bonté. 
Tes yeux font rouges : tu as pleuré. Ma fœur 
t'aura fans doute... 

Eugénie tremblante. 
Non y non ^ Monûeur ; fes bontés & les vô- 
tres feront toujours préfentes à ma mémoire. 

Le Baron. 
Ta tante prétend que je t*ai affligée tantôt. 
Je badinais avec le Capitaine ^ & le tout pour 
la contrarier un moment ; car elle eft engouée 
de ce Milord ^ qui franchement eft bien le plus 
mauvais fujet... Dès qu'on en dit un mot , elle 
vous faute aux yeux. Que nous Importe qu'il fe 
foit amufé d'une folle , &: qu'il Tait abandon- 
née ? Ce n'eft pas la centième. On ferait peut- 
ctre mieux de ne pas rire de ces chofes -» là ; 
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mais lorfqu'dles n'intéreiTent perfonne , & que 
les détails en font plaifans... C'eft une drôle de 
femme avec fon efprît. Au refte , fi notre con- 
verfation t'a déplu ^ je t'en demande pardon, 
mon enfant. 

^voi^VL^à pan. 
Je fuis hors de moi ! 
Le Baron tirant unjiige auprès iPcllty & 
la baifant avant de s^ajjioir. 
Viens , mon Eugénie : baife-moi. Tu es fage, 
toi , honnête , douce : tu mérites toute ms^ 
tendrefle. 

Eugénie troublUftltvt. 
Mon père !... 

Le Baron attendri. 
Qu'as-tu , mon enfant ? Tu ne m'aimes plus 
du tout. 

EuGÉNiEyi laîjfane tomber à genoux. 
Ah ! mon père... 

Le Baron étonné. 
Qu'avez-vous donc^ Mifs î Je ne vous recon-; 
nais plus. 

Eugénie tremblante ^ 

C'eftmoi... 

Le Baron vivement. 
Quoi? c'eftmoi. 

Eugénie éperdue \ fe cachant le vifage. 
y QMS la voyez,.. 
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Le Baron hrufquMiem* 
Vous m'impatientez* Qu 'eft-ce que je vois? 

Eugénie morte de frayeur. ■ 

Ceftmoi... Le Comte... Mon père... 

Le Baron avec violence^ 

1 

Ceft moi... Le Comte... Mon père... Ache- 
vez : parlerez-vous ? 

Eugénie fe cache la tête entre les genoux 
de fon pire fans répondra. ' 

Le Baron. 
^ Seriez-vous cette malheureufe? 
EuGÉNIEyi/J/fl/zr que lesfoupçons vont trop loin y 
lui dit d^itne voix étouffée par la crainte. 
Je fuis mariée. 
Le Baron fe live & la repouffe avec indignation. 
Mariée ! Sans mon confentement ! ( Eugénie 
tombe : un mouvement de tcndreffe fait courir U ^ 
Baron 4 fa fille pour la relever ), 

SCENE VI. 

Madame MURER accourant , le BARON , 

EUGÉNIE. 

« 

/ Madame Murer. 

\Jr^ Uel vacarme ! quels cris ! A qui en ave2> 
vous donc, Monfieur } 
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Le fiAUON relevait tendrement fa fille ; H la jette 
fur fonfduteuU & tepritnd toute fa colirc l 
Ma fœur , ma ibeur , laiffôz-moi. Je vous ai 
confié Péducation de ma fille : félicitez-^voûs : 
rinfolente Mifs Variée à Tinfçu de (es parens. 
Madame Mvker froidement. 
Poiût.dutout: Jelefais. 

Le Baron en coUre. 
Comment , Vous le favez ! 

Madame Murer froidcmenté 
Ouij jelefab* 

Le Baron* 

Et qui fuis- je donc moi ? 

Madame Mvrer froidemenié 
Vous êtes un homme très- violent , &leplu^ 
déraifonnabte gentilhomme d'Angleterre» 
Le Baron étouffant de fureur. 
Eh mais... Eh mais , vous me feriez mourir 
avec votre fàng froid & vos injurèsl On tsCoie 
déclarer..^,; 

Madame Murer fièrement. 
Voilà fon tort. Je le lui avais défendu : c'eft 
par- là feulement qu'elle mérite tout Tefiroi que 
vous lui caufez. 

EvGtl^lE pleurant. 
Ma tante , vous Tirritez encore. Suis«-je aflèz 
mattieureufe! 
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Madame Murer ^fei»€;?/à 
LaHTez^^moî parler ^ Milady» 

Le Baroi^» 
: MiladjT? 

Madame Mvrer» 
Oui y Milady ; & c*eft moi qui Tai marléô 
de mon autorité privée au Lord Comte de Cla* 
rendom 

Le Baron outtié 
A ce Miiord ? 

Madame Murer* 
A lui-'même* 

Le.Bàron^ 
le devai»lnen me douter que votre mifôra- 
bléyanité.«« 

. Madaifie Murer ^Uhaufant. 
Quelles objeâions avez«^vou8 à faire ? 

Le Baroï^. 
i Contre lui ? mille* Et une feule les renfer« 
me toutes : c'eft un libertin déclarée 

Madame Murei^/ 
: Vous en avez fkit tantôt Un éloge fi magni«> 
£que» - ■ . j' . ... ■ • ; 

Le Baron. 

Il eft bien qucâion de cêU« Jô louais ion ef- 

prit, ^ fa fi^e , un certain ^dat ^ des avahta^ 

gesqui le diilinguent ; mais qui Ime l'auraient 

fait redouter plus qu'un autre ^« dès qu'il en 
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abufe au mépris de fes moeurs & de fa r«puta- 
tioiu 

Madame Murer. 
Vous êtes toujours outré. Eh bien , il s^efl: 
autrefois permis des libertés qu'il efl le premier 
à condamner aujourd'hui : car c'eA un homme 
plein d'honneur. 

Le Baron. 
Avec les hommes , & fcélérat avec les fem- 
mes : voilà le mot; Mais votre fexe a toujours 
eu dans le cœur un fentiment fecret de préfé- 
rence pour fes gens de ce caraâere. 
Eugénie toute en larmes. 

Ah mon père ! fi vous le connaiffiez mieuxji 
«wus regretteriez... 

Le Baron. 
C'eft toi qui pleurera de Tavoir méconnu..... 
'Une femme juger fon fédu£leur ! 

Madame Murer. 

Mais moi?... 

Lt BXROy furieux. 
Vous ?... vous êtes mille fois... 

Madame Murer. 
Point de mots , des chofes. 

Le Baron avec feu. 
Ceft un honune incapable de remords fur un 
genre de fautes dont la multiplicité feule fait fes 
4élices ; fomentant de gaieté de cœur dans la 


è4 EUGÉNIE. 

Ëimille d'autrui des défordres qui feraient fori 
défefpoir dans la fienne ; plein de mépris pour 
toutes les femmes , parmi lefquelles il cherche 
fes viâimes , ou choiiit les complices de fes dé« 
réglemens^ 

Madame MuRERé 

Mais vous conviendrez que fa femme eft au 
moins exceptée de ce mépVis général ; Se plus 
vous reconnaifTez de mérite à votre fille , plus 
.eUe eft propre à le ramener* 

Le Baron. 

îc vous remercie pour elle , ma foeur. Ainfi 
donc le bonheur guç you§ lui ayez ménagé > eft 
d*être attachée au fort d'un homme fans moefurs ; 
de partager les afFeâions bannales de fon ma» 
avec vingt femmes méprifables. La voilà defti- 
née 9 en attendant une réformation incertaine^ 
àrépandre des larmes dont il aura peut|tre k 
baffeffe de fe faire un triomphe à fes yeux ; la 
fille la plus modefte eft devenue Fefalave d'un 
libertin dont le cœur corromjHi regarde comme 
un ridicule la tendrefte & la fidélité ,qa'il^xige 
de fa femme« Je te croyais plus délicate y 
Eugénie. 

Eugénie du ton du rejfenùm$ne que U refpcS 

réprime. 

En vérité , Monfieur ^ je me flatte que ja- 
mais 
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ïnaîs lè modèle d'un portrait auffi vil hWrait 
été dangereux pour moi. 

-Mais c'eft que le Comte n'eft point du tout 
rhommè que vous dépeignez. Peut-être a-t-il 
dans le feu de \z première jeuneffe un peu trop 
iiègligé de faire pa'-îer avantageufement de fes 
mœurs ; mais... 

Le BARONi 

Et quel garant a pu vous donner poUr Pave* 
nir celui qui jufqu'à préfent a méprifé la cenfurd 
publique fur le point le plus important ? 

Madame Murer. 

Quel garant ? Tout ce qui iiifpîte la con- 
fiance , cimente Teftime &C augmente la bonns 
opinion ; la franchife de fon caraâefe qui le 
rend fupérieur au déguifement , même dans ce 
qui lui eft contraire ; la noblefTe de fes procé-» 
dés avec fes inférieurs \ fa généroiité pour fes 
domefliques , & la bonté de fon cœur qui lé 
porte à foulager tous les malheureux. 

Eugénie avtçamonré 

Ce ii'êft pas un ennemi de la vertu ^ je vous 
«fllire 9 mon père^ 

Le Baron* 

Voilà comme on érige tout en vertus dans 
ceux qu'on veut défendre. Il eft humain , il eft 
jgfand ^ généreux ^ obligeant : tout cela n'eft-il 

£ 
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l^bien méritoire î ÂmençB-4noi queltju^ua 
pour qui ces chofes-là ne (oient pas un plaifir X 
Et qu'en voule%«vous conclure 2 

Madanae Mur£r« 
Qu'un hoowe auffi noble , auffi blenfaifanf 
pour tout le moa4e » ne peut pas devenir in« 
îufte & cruel uniquement pour l'objet de iba 
amour. 

Le BaR0!7 adoud. 

Je" le voudrais 9 mais, m 

Eugénie^ 

Ne lui faites pas ^ je vous prie , le fçrtt d^en 
douter. 

Le Bair,0i^ fliés daucm^u 

Mon enfant , Tame d'un libertin efl in^pli' 
cable ; mais tu te dattes en vain d'un change* 
merU de conduite. Les plaifanterie's du Ca{^-« 
talne fui* fa dernière aventure n'avaient pas rapv 
port à de^ teifis ant4neur$ h fou mariage; avec 

Madame MiUftailt 

Ceft ohi Je Yo^ attendais. Tout cet amer ba- 

4inage a pQrté fur votre fille 9 dont l'union 

^ myflérieufe a donné jour à mille faulTes Coalt* 

âures i mais quand vous faurez qu'il l'adore.^. 

Le làXKO^ haujfani Us ifauU$^ 

Il l'adore : c*eft encore un de leurs termes; 
nimr. Toujours au-delà du yrai^ Leshoi^ete^ 



gëâs àiîiieht leur$ femmes i ceux qui l^s troixi* 
pent le$ idor? M : fiOsûs le$ f^iiix^s v^ultHit être 
adoréei. 

Klâdaiiië Mùrér^ 

Vouii penf^rez driSéremmeot, I^rfqùé tous 
àpprendrex qu'ua gagf d0 U plus parfaite 

ts âàRom 

Comment? 

Madame MuRSR du ton i$4uil4^w fU 4t^ en 

difêéif^l 
LQjrf^a'avaotpeu.i. 

Le Baron àjkfilki 
Bon ! Eft-ce qu'«Ue dît nai ? 

Ah i mon pérç f cOmbUz par votre béné« 
diûioti le bonhçur d$ votre fiUç» 

Le Barqn la rcitv^n^ 4y(^ Undnjjï. 
RéëUefbeht? Igh bieu)». ë^bîen.^. ehhieii^^ 
mon enfaot , puifque c'çft aiflfi ^ j'approuve 
touti ( A paru ) Âulfi bien eft-ce un mal fans 
remède* 

ÉucéNiÉ. 
JDe quel poidd mon cotor efï fbtilagéi 

Madaipe Mu{iEE aiftcjoie. 
Milady , embraflez votre père. 

Le Baron baifani EUginiéé 
LaiiTe-là Milady : ibis toujours mon Eugénie; 

£ij 
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Eugénie. 
Çjivecfiu). Toute la vie, mon père. (^Pat 
gxâlamation ). Ah Milord , quel jour heureux 
pour nous ! 

Le Baron du ton et un homnit qui ce mot de 

Milord rament à d^ autres idées. 
Mais dites-moi donc un peu vous autres ; 
puifqu^Ue eft la femme de ce Milord , que dia- 
ble veulent - ils dire avec cet autre nuiriage \ 
Car auffi on n'y comprend rien. 

Madame M VRER. 
Il vous Ta dit tantôt^ Difcours de valets j 
bruits populaires. 

Eugénie. 
J'en ai été troublée malgré moi. 

Le Baron. 
C'çft que Cela n'eft pas net au moins. 

Madame Murer. 
Drink eft fon homme de confiance : il n'y a 
jgu'à l'interroger vous-même. {Elle fojinc. ). 
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SCENE VIL 

( Cette Scène marche rapidement }. 

Le BARON , Madame MURER , DRINK ; 

EUGÉNIE, 

Le Baron. 

V 

T Ous avez raifon ; je fauraî bientôt... ( Sal-^ 

Jiffant Drink au co//^r). Viens ici fripon : dis- 

«inoi tout ce que tu fais du mariage. 

Drink regarde autour de lui d*un air tmbarrajfi. 

Du mariage ! Eft cq qii'on aurait appris..,.^ 

Oh maudit Intendant !.•* 

Le Baron vivement. 
Cet Intendant ? P^rleras-tu ?... Faut-îl?.,: 

Drii^K effraye. 

Non , non , Monfieur^. Il n*eft pas befoJn 
que vous vous fâchiez pour cela. Ceft le mia* 
riage que vous demandez ?' 

LeBaroNil 
Oui. 

Drink.^ 
( j4part ). Il faut mentir ici, ( Saut ). Il eft 
véritaHe le mariage^ 


Le Baron. 
Véritable ? Eh bien , ma Tœur | 

Madame MVRftR* 
Il you^ ment. 

Je ne ineps pas , Monfîeur. 

Le Baron aycç vioUnct. 
Tu nç mens pas « miférable } 

Drimç ipmn. 
Allons I tout eft découvert} quelqu^autre 
îwtfe fera vçnué. 

Lï: ÈiRôN. 
Raconte-moi k Eut: ]è veux Peûten4i^emot 
l^mot de ta bouche. 

Drinu^. 

Monsieur.. • puifque VOUS le fayei auffi biç^ 

que pioi.,. 

• tfefiAROIr. 
Traître ! 

Madame KîçrëH nuHànt & Èston^ 
Mon frère 1 

Le ÊAR0K« 
Qu^il laJffe fon verbiage , tt qu'il avoue, 
Prink cherchant & ùrantuaçUurc de fa pochée 
Puifqu'il n'y a pIûS moyen de diffimuler... 

V^îci uiie lettre 4e M. Williams , Flntendant 
^e Milord. 
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Le Baron lui anacham la Iture. 
Pour qui? 

DuiNK. 
Elle eft adrefTée à Madame. 

Madame Murer. 
A moi ? D'oà me vient cette préférence ? 
Et quel rapport cet Intendant... 

Dr^k fuYpris. 
Comment , quel rapport ? C'eA le. même qui 
a fait le mariage... 
Madame Mvrir prénom la Uurt du Bamn. 
D'honneur , fi j'y entends quelque çhofe. Ellp 

eft décachetée. 

Le Baron* 

Mais apprends-moi comment il peutpenfar 

à fe marier étant Tépoux de ma fille ? 

Drink touuà-fait tr oubli. 

Quoi y Monfieur ? Ceû du nouveau tbarîage 
que vous parlez ? 

Le Baron« 
Et duquel donc ? 

Madame Mcrer àlu^ 
Ah le fcélérat ! ( %tlt pont Us mains à fan 
vifagc ^U*illc vomrrc dt la tettn ckifonnie^^ 

Le Bakon, ' 

Qu'eft»ce que ç'eft ? 

Ht voilà perd» > j^ ^'<ii |4u$ qn^ q^ttef 

i'Aftgletwe. iUf(my 

Eiv 


^ EUGÈniE^ 

S C E N E^ FI IL 

Le BARON, Madame MURER, EUGÉNIE, 
. Madame Murer avec horreur^ 


I 


L nous a trompés indignement ! Ma niççe 
n*eft pas fa femme. 

Eugénie Us bras hvés. 
Dieu tout-puiffant ! ( ElU tombe dans unfaur 

Madame Murer. 

Son Intendant a fervi de Miniftre • & toute 

, ^ ..... . 

la race infernale de complices. 

Le Bako'S frappant du pied. 
Rage ! fureur \ ô femmes , qu'avez - youç 
fait ? 

Madame Murer effrayée. 
Mon frère , par pitié , fufpendez vos repro-» 
ches. Ne voyez-vous pas Tétat où elle eft ? 

Eugénie yj relevant. 
Non , ne l'arrêtez pas. Je n'ai plus rien, à 
craindre que de yiyrç.,... Mon père, j'implore 
votre colère.... 

Le Baron hors de lut. 
Et tu l'as méritée..,- Sexe perfide ! Femm« 
\ jamais le trouble $f le deshonneur des fa-i 
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milles. Noyez - vous maintenant dans des lar^ 

mes inutiles Avez- vous cru vous fouftrairç 

à mon obéiffance ? Avez-vous cru violer im- 
punément le plus faint des devoirs ?... Tu l'as 
ofé ; toutes tes démarches fe font trouvées 
faufTes ; tu as été féduite , trompée , desho-** 
norée ; & le Ciel t'en punit par l'abandon de 
ton père & fa malédiâion. * 
Eugénie ^élançant vers U Baron j & U reunani 

à bras U corps. 

Ah mon père ! ayez pitié de mon défefpoir ; 
révoquez Tépouventable arrêt que vous ver 
nez de prononcer, 

Xét^KKO'if^ attendri la repouffc doucement. 

Otez-vous de mes yeux : vous m'avez rendu 
le plus miférable des hommes. ( Il fort ). 


0<&>u- 


tt^^r^t^jtéiSt 


A 


S C E N E IX. 

Madame MURER , EUGÉNIE. 
EUQÉNIE courant dans les bras de fa tante^ 


H , Madame ! m'abandonnerez-vous auflî ? 
Madame Murer. 
Non , mon enfant ; écoutez-moî. 

Eugénie. 
^h I matante, venez, fecondez-moi: cou^ 


rons fi(Mis jetter èux pieds de uton p^ère , ifn# 
plorotis fes1)ontés> âCfortMis tous d'une odieufe 
tnaifeiiM.» 

Madame MtmER, 
Ce ti'èft |»$ mon avis : il faut y ttltet au con^ 
traire , & écrire au Comte qufe vous l'attctidtt 
kîeefoir. 

Eugénie nvtc hûtnur. 

« 

Ltti t... ikioi !.,. vous me faites frémir. 

Madame MtjUër. 
H ie £fiut. il viendra , vous raccableret dé 

Mproches, j'y joindrai les miens ; il apprendra 

que votre père veut implorer le fecours d«s 

loix : la crainte ou le repMtir ptsut le ramener, 

Eugénie mnrie. 

Et je ferak affez lâche après iEbn indîgnké.oo 

Je devrais refpeâer un jour celui que je ne peux 

plus efiimer. Tirais aux pieds des autels jurer 

la fidélité au pâlrjurè 9 lafoumifiioA à l'homme 

fans foi , & une tendrefle éternelle au perfide 

quim'a&crifiée^ Plutôt moum mil^le feis« 

Madame MvRls,Rfermcment^ 

A'en^^ garde, Mifs, qu^icit'opptohre ferait 
le finit du découragement, 

Eugénie au difefpêir. 

Uopprobre ! m'en refte-t-îl encore à redoux 
ter ? Dégradée par tant d'outrages , abandon- 
née de tout le monde , anéantie fous la m^alé* 
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dBftion de mon père s ^n horreur à moi-même, 
je ft*ai plus qa*4 moarîir. ( B^llt rmtrt dàus fa 

çhmbrt ). 

s Ç E K E X 

Mada^ie MC^ER ftuU fa ntgardt tdîtr. 


E 


Lie me quitte &: tf écrit pas..* ( ElUftpfùf 
pùm ). Un père en fureuf qui ne leonnàit plus 
rien } une fijle au défefpôir qui n'écoute per- 
fonne; un amant fcélérat qui Éomblçla mefure..« 
Quelle horrible fitusition ! ( Elle revê un ma* 
mtm ). Vengeance , foutiens mon courage ! Je 
vais écrire moi-même au Comte : s'il vient..... 
Traître , tu paier^iî cher le$ peines que tu nous 
çaufes I 

Fin iu wifimt 4^^A 


MMOMiM^ri^ 


JEU P'ENTR'ACTE, 


£/. 


Ndomcftîquc entre , range le Sallon j éteim 
le luftre & les bougies de F appartement. On entend 
une fonnette d^ pintifieur ; il écoute , & irzdiçue 
parfor^ gejle que cefl Madame Murer quijbnne, H 
y court. Un moment après il repajft avec un bou^ 
geoir alumé , & fort par la porte du veftibule ; 


U rentre fans lumière fuivi Je ptu/zeurs domejliqtità 
auxquels il parle bus , 6* ils paient tous à petit 
bruit cht[ Madame Murer qui ejl alors cenfic leur 
donner fes ordres. Les valets repaient dans te 
Sallon , courent dehors par le vefiitule , & rentrent 
cbe[ Madame Murer par le même Sallon armés de 
couuaux de chaffe , Jt épies & de jlamheaux non 
allumes. Un moment aprïs Robert entre par le vefii- 
bule une lettre à la main , un bougeoir dans X au* 
ire; comme c*c^ la, réponfc du Comte de Clarendon 
qu^il rapporte , ilfe prejfe depaffer che^ Madame 
Murer pour la lui remettre. Il y a id un petit in-^ 
eervalle de tems fans mouvement y & le quatrième 
JlUe commence. 







jf. 


,<^^. T^. 


\.i* *»-;>'; 







^.GnavtlftiW' 


CUf^éig'JiJf^ 


Laïuez faire mon fils. 


^ 


Xu^.JlcU 4.Sea7- 
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ACTE IV. 


V 

J# ,' , , , II,' I ' ■■ ■ l'^ l l^lgTl =<g 


SCENE PiiEMTERE. 

iVIaJame M U R E ft j R O B E RT pôHàht un 

éougeoif railumé les iougits ijtti ont été éteintes 
fur la iabU pendant i'E.nçr'iicleK' k.Sallon ejl 

cbfcufm - i «, • 

• /» • ^ ,•• . 1 .- .• 

Madame MuRHk tient un billet^ é'èn marchant fù 

farlt à ilU-méme^ 

XL viendra. {^AuLaquaîs^% Yo\xs: ixytz été 
i)ien long-tems ? 

lln'étaît pas rentré: j'ai attendu.; Et pu^s 
c'eft un tapage dans l'hôtel , il fe marie demain ; 
tout eft fens deffus-deffous : on ne favait oii 
jn-endre dereocre & dû-papier» • 
Madame Murer ^/?tfr/. 

Il vîèhdra.i. Ecoutes, 1 Robert ^- fkîl exaâç» 
itient ce que je vais t'ordonner. Vas dans le 
jardin ', tout auprès dé la petite porté ; tiens-toî 
là fans remuer ; & quand tu entendrai le' bruit 
d!une clef dans la ferrure , viens vite ici in'eo 
flonaeravis» . 


Robert. 
tl doit donc entrer par là } 

Madame MuRERé 
Faites ce qu'Oii vous dit. 
Robert fort par la porte dû ja^difié 

SCENE II 

i/UdktM MyRERyitt/i^ye pr^miUam ^frappâtU 

du bUletfurfét maim 

XL viéndrsl..i.i Je fe tîerisi donc à iiiôh iour^ 
fourbe ihfîgne ! Le parti eft violent^.... c'eft lel 
|>lU3 sur... Il conyient £i bieîi au cata^ïère dil 
père... le doU pourtant l-eiï prévenîn (^ÈIU 
regardé fà montre) i Pai letems... Il eft à con- 
foler fà fille : il a jette ion feu maintenant.i.i 
c'eft comme je ie Veux..... 11 ^t doitipter cet 
homme pour le ramener Le voici ! qu'il a l'aii' 
accablé 1 

S CENE II A 

te BAtiON , Mtdeme MURËR< 

Madame Murer d'Un tonfàmhrii 


E 


H bieft , Moniteur, êtes-Votls fatisfait ? ïl 
a^eii eft peu fellu qme votre fille ne fott morte 
de frayeur* 
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L£ fiARON s^ajfitdfans ntn dircprh dtlataUc^ 
& s'ojppuye la t4u fur Us mains Ht» aii{ 

accablé. 

Madame Mu^RER coruimuuité 
Des éclats i dk 1a foreur I fans choix de per« 
ionnts. 

t£ BARÛS fowdcmnu 

Ceux qui ont fait le mai le reprociient «u9 
tutres. 

Madame Muker« 

Vn homme livré à fes emportemens; 
Le Baron UfifflrL 

Vous abufez de mon état & de ma p«tie4ee« 

Vous avez juré de me faire mourir de chagrin^ 

LaiiTex-nous ^ gardez votre héritage ; il eft tropl 

cher \ auflî bien ma malheureufe fille n'en aura« 

t-elle peiu-être bientôt plus befoûi« ( //># Ih* 

ff fipromhiAavtc ^arcmcfu^. 

Madame Mursr. 
Vous n'avez jamais fu prendre un partît 

LEBARONé 

Je Tai pris mon parti. 

Madame MuRER. 
Queleft-il^ 
Le Baron marchant plus vîu 6f gcfllculafS 

1/iolemménté 

rirai à la Cour.M. oui^ je vais y aller.... Se 
tombe aux pieds du Roi : il ne me rejetterapas» 
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( Madame Murer hoche de la tête^. Et {Pourquoi 
ilie rejetterait-il ? Il eft pèfe..... Je Tai Vu ein* 
brafTer fes enfans. 

Madame MuREft. 

La belle idée ! Et que lui difex-vôus ? 
Le Baron i arrêtant devant elle^ 

Ce que je lui dirai r Je lui dirai : Sire..M* 
Vous êtes père, bon père.,, je le fuis auÊ; 
mais j'ai le cœur déchiré fur mon fils & fur ma 

fille* Sire , voils êtes hufnain , bienfaifant 

Quand uii des vôtres fut en danger , nous pleu- 
rions tous de vos larmes ; vous ne ferez pas 
înfenfible aux miennes. Mon fils s'eft battu; 
mais en homme d*hônneur : il fcrt Votre Ma- 
jefté comme fon bifaïeul qui flit emporté fous 
les yéùx du feu Roi ; il fert comme mon père 
^uî fut tué en défendant la patrie dans les der- 
niers troubles ; il fert comme je fervais lorfque 
j'eus rhonneur d'être blefle en Allemagne.., 
J'ouvfîrâîmonhabit... il verra mon eftomac... 
mes bleffures. Il m^écoutèra : & j'ajouterai. 
Un fuborneur eft venu en mon abfence violer 
notre retraite ' & l*hofpitalité ; il a deshonoré 
ma fille par un faux mariage... Je vous demande 
à genoux , Sire , grâce pour mon fils & juftice 
ppurmafiUe. 

Madame MuREH. 

Mais ce fuborneur eft un homme qualifié ^ 

Le 
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Le Baron vivcmtnté 
S^il eft qualifié, je fuis gentilhomme.*. Enfin 
lefuis un hommet.. Le Roi êil jufle ; à fes pieds 
toutes ces différences d'état nô font ri«n i ma 
fœur ^ il n'y a d'élévation que pour celui qui 
regarde d'en bas , au^^deffus tout eft égal ; & 
)'ai vu le Roi parler avec bonté au moindre de 
{es fujets comme au plus grand. (Il va & vUnt)^ 
Madame Murer d^un ton firme. 
Croy i^fz-moi ^ Monfieur le Baron > nous fufR^ 
fôns à notre vengeance. 

Le Baron n*a entendu que le dernier moté 
Oui , vengeance..» & qu'on le livre à toute 
la rigueur des loixé 

Madame Murer trisfirmté 
Les lôix ! la puiffance & le crédit les étou^« 
fent fouvent ; & puis c'eft demain qu'il prétend 
fe marien II faut le prévenir \ incertitude ! len- 
teur ! eft-ce ainfi qu'on fe venge ? Eh 1 la juflice 
naturelle reprend fes droits par^tout où la juftice 
civile ne peut étendre les fierts. ( Apris un peu 
defilence ^ d^un ton plus iasy Enfin , mon frère^ 
il eft tems de vous dire mon fecret : avant deux 
heures le Comte fera votre gendre ^ ou il eft 
morte 

Le Baron« 
Comment cela? 

F 
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Madame Murer s'approche de lui 
Ecoutéz-moi. J'ai envoyé à Milord Dac uii 
détail très-étendu des atrocités de fon n«veu , 
fans néanmoins lui rien dire de mon projet ; en- 
fuite... votre fille n'a jamais voulu s'y prêter ; 
mais j'ai écrit pour elle au fcélérat , qu'elle l'at- 
tend ce foir. 

Le Baron. 
Il ne viendra pas. 
Madame Murer lui montrant U billet. 

Au coup de minuit voici fa réponfe. J'ai 

fait armer vos gens & les miens : vous lô fur- 
prendrez chez elle. J'ai ici un Miniftre tout 
prêt : qu'il tremble à fon tour. 

Le Baron farpris^ 
Quoi , ma fœur , un guet*à-pens ! 0es piè- 
ges ! 

Madame Murer avec impatience* 
Y a-t-on regardé de fiprès pour nous faire le 
plus fanglant outrage ? 

Le Baron. 
Vous avez raifon ; mais quand il arrivera ^ 
j'irai au-devant dé lui , je l'attaquerai. 
Madame M\)K1S.k avec effroi. 
Il vous tuera. 

Le Baroîî. 
Il me tuera ! Eh bien , je n'aurai pas ùâ* 
vécu à mon deshonneur. 
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V 


SCENE IK 

Madame UVKEKfcuU. 


A 9 vieillard indocile ! je fauraî itie paiTef 
de toi. J'ai fait le mal ^ c^eft à moi feule à le 
réparen 


s CE N E K 

Madame MURER y ROBERT. 
Robert atcourane. 


M 


. Adame , j*ai entendu effàyer une clef i 
la ferrure ; je fuis accouru de toutes mes iforces. 

Madame Murer. 

Rentrons vite. Je vais prendre ma nièce chez 
elle; éteignez^ éteignez* (^Le Laquais éteint 
Us bougies , ilsforeene). 



fiy . 
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SCENE VI. 

LE COMTE, SIR CHARLES. 

ht Cornu êfi en fracq , U chaptau fur la tête & 
VépU au fourtau dans une main ; de C autre 
il conduit Sir Charles qui a fon ipee nue fous 
U bras. Le Sallon ejl obfcur. 


V. 


Le Comte* 


Ous êtes ici en {ureté , Monfieur ; cette 
maifon eft à moi , quoique j'aie ufé de myftere 
en y entrant.* Mais n'êtes-vous pas blefle ? 

Sir Charles. 
Je n*ai qu*un.coup à mon habit ; mais appre- 
nez-moi de grâce , Monfieur , à qui j'ai Tobli- 
gation de la vie. Sans votre heureufe rencon- 
tre, fans votre généreux courage j'aurais in- 
failliblement fuccombé : ces quatre coquins en 
voulaient à'mes jours. 

Le Comte. 
Ce fervice n'eft rien , vous euffiez sûrement 
fait la même chofe en pareil cas : on m'appelle 
le Comte de Clarendon. . 

Sir Charles vivement. 
Quoi, c*eftle Comte de Clarendon !... J'étais 
deftiné à vous tout devoir, Milord^ & à tenic 
de vous l'honneur & la viet 
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Le Comte. 
Comment ferais- je aflez heureux ?..; 

Sir Charles. 
Je vous fuis adrefle de Dublin. 

Le Comte. 
Vous êtes le Chevalier Campley pour qui 
ma fœur & ma coufine m'ont écrit d'Irlande des 
lettres fi preflàntes , & que j'ai trouvé fur la 
Me des viûtes à ma porte ? 

Sir Charles. 
C'eft moi-même. Depuis cinq jours je m'y 
fuis préfenté tous les foirs ; aujourd'hui vous 
veniez de fortir à pied ; l'on m'a indiqué votre 
route , j'ai couru , & i'étois prêt à vous rejoin* 
dre lorfqu'ils m'ont attaqué ; c'eft la deuxième 
fois depuis mon arrivée ; mais ce foir fans vous , 
Milord..... 

Le Comte. 
Je ûiis enchanté de cette rencontre : le bien 
que ces Dames m'^écriyent de vous... 

Sir Charles. 
Je me fuis annoncé fous le nom de Campley^ 
quoique ce ne foit pas le mien. 

Le Comte» 
Ma fœur me mande qu'une affaire d'honneur 
vous force à ledéguiferici. 

Sir Charles. 
Contre mon Colonel. Il me pourfuh ; mais 
vous jugez à ce qui m'arrive, quel homme eft. 

cet adverfaire» F iij[ 


Le CoikfTE. 

CeU eft horribk ! nous en parleront demain. 
Vous ne me quitterez pas de la nuit , crainte 
d^accident : je vous ferai donner un iit chez 
moi. J'éprouve pourtant un fingulier embarras 
à votre fujet. 

Sir Charles, 
Ordonnez de moi , je vous prie. 

Le Comte, 

L^ cirçonftance m'oblige à vous faire uq 
fiveu. Je fuis attendu dans cette matfon pour une 
explication fecrette ; j*y venais à pied, lorfqaç 
j'ai eu le bonheur de vous être utile. 

Sir CHARLE^fouriane. 
Ne perdez pas avec moi un tems précieux. 

Le Comte. 
Non : ce n'eft pas ce que vous penfez fnre* 
ment. Mais vous favez que les mariages d'inté- 
rêt rompent fouvent des liaifons agréables : c'eft 
précifément mon hiftoire. Une fiUe charmante 
qui s^eû donnée à moi , & que j'aime à la folie^ 
loge ici depuis quelques jours avec fa famille; 
elle a eu vent de mon mariage , on m'a écrit ce 
foir : je viens... affez embarrafle , je l'ayoue. 

Sir Charles. 
C'eft une grifette , fans doute } f 

Le Comte. 

Ah , rien moins ! Voilà ce qui m'afffige & 
qui m'erabarraffe. J'ai même un foupçon que 
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ceci pourra bien avoir un jour des fuites,.,. II y 
a un frère... Mais je crois entendre le iignal 
convenu* SoufFrea^ que je vous laifleun moment 
iu jardin : vous voyez jufqu'où va déjà ma 
confiance en votre amitié. ( Lt Comte U mèn^ 
au jardin y revient & ferme la porte après lui ). 


^2?fer 


SCENE VIL 

Madame MURER, EUGÉNIE, le COMTE a 
pofé fon ipiefur le fauteuil le plus près de la 
porte ; Betsy tient une lumière , elle rallu^ 
me les bougies Jur la table ^ & fe retire enfuite^ 


c 


Madame Murer attirant Eugénie à elle. 


'Eft trop réfifter , Eugénie , je le veux 
abfolument. 

Le Comte ^un air emprejfé» 
J'arrive TefFrOi dans Tame. Un billet que j'ai 
reçu ce foîr m'a glacé le fang : & les deux heu- 
res qui ont précédé ce moment ont été les plus 
cruelles de ma vie. 

Madame yivvLUK fièrement. 
Ce n'eft pas votre exaâitude qu'il faut dé* 

fendre^ 

Le Comte. 

Quelfombre accueil l À quoi dois -je l'attri- 
buer? 

F iv 
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Madame Murer indigniii 
Pefcendez dans votre coeur* 

Le Comte. 
Que dites- vous ? Ces vains bruits d*ua mai 
rîage auroient-ils opéré ?••••• 

Eugénie vivement à elU-méme. 
Affi^eufe dissimulation 1 
Madame Murer lui fermant la boucha de fa 

main» 
N 'épuifez pas Iç refte de vos forces , ma chère 
nièce, (^yiu Comte). Ainfi^ tout ce qu'on rap« 
porte à ce fu)et n^eft donc qu^tn £iux bruit ? 
( Eugénie /affled & couvre/on vifage defon mou^ 
fhoir )• 

Le Comte moins ferme. 
Daignez revenir fur le pafle , &(, jugez VOUS^ 
inême : comment fe pourrait-il ?;•• 

Madame Murer texaminantm 
Vous voustroublez.,,-. 

Le Comte troublé. 
Si je ne fuis pas cru^ j'aurai pourmoî...,. 
j'invoquerai les bontés de ma chère Eugénie* 
Madame Mvrer fioidement, 
Pourqiipi n'pfez - vqus l*appeller votre 
fçmme ? 

Eugénie outrée , a elle-même. 
Qui m'aurait dit que mon indignation put 

l'aççr^^^îtrç encore î 
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Le Comte abfolumtnt dUonunL 
En vérité , Madame , je ne conçois rien \ 
ce$ éti;anges difcours. 

^ Madame Murer avec fureur. 
Démem donc , vil corrupteur , le témoi- 
gnage de tes odieux complices ; démens celui 
de ta confcience qui imprime fur ton front la 
difformité du crime confondu : lis. ( EUt lui 
donne la lettre de Williams. Le Comte la Ut, 
Madame Murer U regarde avec attention pendanâ 
qiCilUt^. 

Le Comte a lu & dit à part. 
Tout eft connu. 

Madame Murer. 
Il refte anéantit 

Le Comte kéjitant. 
le le fuis en effet ^ & je dois m'accufer puîf- 
que toutes les apparences me condamnent. Oui, 
je fuis coupable. La frayeur de vous perdre , 
& la crainte d'un oncle trop puiiTant m'ont 
fait commettre la faute de m'affurer de vous 
par des voies illégitime^ : mais je jure de tout 

réparer. 

Madame Murer à part. 
Et plutôt que tu ne croîs. 

Le Comte /ï'^^ ^^^i^» 

Vous fûtes outragée fans doute , Eugénie ; 

mais votr^î vertu en eft-cUe moins pure l a-t-elle 
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pu fouflnr un inftant de mon in)uftlce ? Un pro« 

fond fecret met votre honneur à couvert ; & 

fi vous daignez accepter ma main y à qui au* 

rais-je fait tort qu'à moi } L'amant & Tépoux 

ne fe confondront-ib pas aux yeux de mon 

Eugénie ? Âh ! l'égarement d'un jour une fois 

pardonné , fera fuivi d'un bonheur inahérable. 

EuGÉNIEy^ /eve & U regarde avec dédain. 

O le plus faux des* hommes ! fuis loin de 

moi. J'ai en horreur tes juftifîcations. Vas jurer 

aux pieds d'une autre femme des fentimens que 

tu ne connus jamais. Je ne veux t*appartenir à 

aucun titre : je fais mourir. ( Elle entre dans fa 

chambre )• 

Madame Murer au Comte , en entrant aprh elle 

& emportant la Itimiire. 

L'abandonnerez-vous en cet état affreux } 

Le Comte avec chaleur. 

Non > je la fuis* 


^8^ 


E 


SCENE FUI. 

LeCOMTEyJ/^. 


iLIe fe croit deshonorée , il fuffit ; elle eft 
à moi, elle fera à moi. Ah, qu'ai-je fait ! Pour 
l'abandonner , il ne fallait pas la revoir. 
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^ f^ I I ==^!Si 


se EN E IX. 

le COMTE, SIKCUARLES rentrant, 
SiK Charles dans robfiurùé. 

JVlllord ? 

Lm. Comte. 
Eft-ce vous, Chevalier Campley ? 

Sir Charles. 
> Ç'eft moi. 

Le Comte. 
Pardon : encore un moment, & nous fortons 
enfemble. ( Uvtut entrer ch€[ Euginit ). 
Sir Charles l* arrêtant par U bras. 
Maïs ne craîgnez-vous rien , Milord ? pour 
une heure aui& avancée, je vois bien du moad^ 
iiirpied. 

Lv, Comte nUcoutant poing. 

Ce font des valets ; je vous rç^oins. 
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.fiOa. 
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SCENE X 

SIR CHÂRLESyêif/, ifi^n n/V ^e méfiance: 


L y a un grand mouvement dans cette mai< 
fon : en va , l'on court. Pai vu du monde dans 
le jardin : on vient d'en fermer la por te^.. Il a 

Fair troublé , Nfilord..M L'explication doit avoir 
été orageufe;^ 


=iS»> 


SCENE XL 

SIR CHARLES , Madame MURER« 

Madame Murer fort de la chamin ^Eugink 
fans lumièn , & dit à tlU^mcm^ en marchant : 


L 


lE voilàà fes genoux , Tinftant efti&vora-^ 
ble : allons. (ElUtravirfc le Sallon & fort f ai 
la porte du jar^n )« 
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SCENE XII. 

SIR CHARLES ftul kouu , & rittiuniantplut 

rien , die ;. 


H 


A I ha ! cette voix a un rapport iinguUer.«« 

( Il/e promine enfaifant U gejie de qiulqiHun qui 
rejette une idée bis^arre ), C*eft un homme bien 
lâche que ce Colonel !.«• car ces gens n^étaîent 

pas des voleurs Mais quelle foule de biens 

réunis dans la rencontre de Milord Clarendon I 
m6n libérateur ! l'homme qui doit foUiciter 
ma grâce auprès du Roi ! Que de titres pour 
Taimer !•.. J'entends du bruit... je vois de la 
lumière : écoutons. 


«=* 


S CE NE XIII. 

Madame MURER , SIR CHARLES. 

Madame MuR£R rentre , & dit à des gens qui font 

derrière elle z 


N- 


'Entrez que quand on vous le dira ; vous 
vous rangerez tous vers la porte , & à fa fortie 
^ous fondrez fur lui & l'arrêterez. Prenez biea 


94 Èt/CÉNiËi 

gardé qu'il ne vous échappe* ( Elle trài^effc U 
Sallon tnJiUnu&nntrt ehc^Euginic. Les Laquaii 
ti tournent au jardin )i 

Sir Charles apris avoir écouté. 
Il y a de b trahifon ! Serals-}e aflez heureiût 
pour être à mon tour utile! mon nouvel ami }..* 


;i , •■ I ^'^ Il I II ^ITIPI II n ■ I I • I r- - r 

SCENE XIV. 

te BARON , SIR CHARLES* 

\s. Baron tntrt par la poru du vefiiBuU ^ k 
choftaufurlatéu & Pépie au côti fans lumiirci 


L 


E projet de ma fœur m'inquiète j Claren- 
don ferait-il ici ? 
Sir Charles tirefon épie \ & tharchant filn^ 

ment au Baron lui met la pointe fur U eSRUr^ S( 

lui dit : 

Qui que vous foyez ^ nuancez pasà 
Le Baron crie ^ en portant la main à la garât 

de Vépée ■: ' 
Quel efl donc l'infolent ? 

Sir CUKRi^Esd* un tort tncore plus fier. 
N'avances pas ^ ou tu es mort« 
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SCENE XV. 

LE BARON , SIR CHARLES. 

Des valets armés entrent prccipitamtncnt avec dcÉ 
flambeexx allurtiis par la porte du jardin^ 

Le Baron reconnaijfant Sir CharleSé 

jM On fils! 

Sift CHÂRLESi 

OCkl! mon père! 

Le Barôn^ 
Par quel bonheur es - tu chez moi â cettô 
heure ? 

Sir Charles. 

Chet vous ? Et quel eft donc cet apparte-< 
ment ? (^Montrant celui ou il à vu entrer le Comte)é 

Le BARONd 
C'eft celui de ta fœur. 

SiR Charles avec un mouvement terrible. 
Ah ^ grands Dieux 1 Quelle indignité ! : 
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SCENE XVI. i 

MaiMURER, Le BARON, SiR CHARLES^ 

LES GENSé 

Madame MtJRËtl accourant au hruix s^& décriant 

d^ctonncmcm. 

Olr Charles I C'eftle Ciel qui nous reii<» 

voie. 

SiR Charles au défefpoir. 

Affreux événement ! Je n'ai plus que le choit 
d'être ingrat ou deshonoré* 

Madame MuR£R« 
Il va fortir. 

Sir Charles troublé. 
Ma fœur 1 mon libérateur 1 Je fuis épOU< 
vanté de ma fituation. 

Madame Murer. 
Ofez-vous balancer ? 

Sir Charles Us dents ferrées^ 
Balancer ?... Non, je fuis décidé. 
Madame Murer aux valets. 
Approchez tous. 


I. 


M 


SCENB 


S £ E NÉ XVlL 

ÙaA. MURER , le BARON , SIR CHARLfeSi 
les Geift i B£TSY > le COMTE), 
tUGÉNIE. 


Eugénie tfw huit ouvre fa pùm y & retenant 

€vmte dh ■: 


î 


Ls font armés 1 Dieux ! ne fortéz pas. 
' * Le Co m te /tf repoujfant. 

Je fuis trahi. \A Sir 'Charles^ Mon àmi J 

Ùonnez*moi mon épée. (Sir €karlesy quitieneioù^ 

Jf ours fin épie nite , court fefàijir deccellt du Comte^ 

Eugénie effrayée. 
Ccft mon frère î 

;^^^/f^) LtCOMTE. 

^nmeme/.^ ^x . 

few. ) Son frère! 

Sir Charges furieux; 

Oui y fon frère. 
Le CoMté tf Eugénie avec théprïsr; 
Àinfi donc yoi^s m'attiriez dans un pîègiè albô^ 
ïninable 1 

Eugénie /rottW^'rj 

Il m'accufe \ 

Le Comte. 
yotre colère ^ vos dédains n'étaient qu'uii^ 

Q 


^ SUGENIE. 

teinta pour leur donner le loiiir de me fuf<« 
prendre. " -. 

JEAJGkl^l^tpmbautmôura^Hfurunfautcuily Bctfy^ 

la fout un t. 

Voïà le dernier malheur. ' . " 

« 

Madame Murer us Comn. . 
Tous ces difcours font inutiles : il faut Ter 
tooufer fur le champ , ou périr. 

LêCÔ^MTÉ avic indignation. 
Je céderais au vil motif de la crainte ? Ma 
tnain ferait le fruit d'une bafle capitulation ïu. 
Jamais. 

Madame Mim£R« 
Qu*a&-tu donc promis tout-à*l'heur« î 

I^ Co MTEy^r U même, ton* 
Je rendais hommage à k vertu malheureufe : 
fa douleur était plus farte qu'un mittion de bras 
armés. Elle amoUîâÎHt mon cœur , elle allait 
triompher ; mais je méprife de$ aâaiSns. 

Le Baron* 
M^as-tu cru capable de l'être ï luges - tu de 
moi par le déshonneur oii tu nous plonges ? 
Madacne ^v^^^fon^nunt mx vahts. 
Saififfez-le. 
S I R C H A R.t ES fc jûtH $nm le Comte & Us 

valets. 
Arrêtez^ 
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Madame IAxjkrk plus fort. 

Salfiffez-le > vous dis-je. 

Sir Charles S une voix & £un gejlc urribU. 

Le premier qui fait un pas... 

Le Baron au^ valets. 

LaîfTeï faire mon fils. 
Madame Murer au defejpoir va fejetttrfur un, 

fauteuil en croifantfes mains fur fonfront comme 

une perfonne au difefpoir. 
Sir Charles au Comte , du ton (Tiin homme qui 
contient uric grande colire. 

Ma préfencë vous rend rcî, Milord , ce que 
vous avez fait pour moi : nous fommes quittes. 
Les moyens qu'on emploie contre vous font in- 
dignes dé gens de ùotre état. Voilà votre épée. 
{^Illaluîpréfente.^ C'eft déformais contre moi 
feul que vous en ferez ufage. Vous êtes libre , 
Milord, fortez. Je vais affurer votre rét>aîtb : 
notls nous verront demain. 
Le Comte étonné ^ regardant Eugénie & Sir 

Charles tour-à tour , dit à plufieurs rzprifei : 

Monfîéur , )é,.. j'y eômpté... J€ voUs atten- 
drai chez moi. ( // regdrdt dé nduveàu Eu^nie 
Infoûpiràht tofnmtûHhàfrjmedéJiU. Iljbripdrlà 
porte diijàtdin ; It BatoH Htiefiï Ui fâièts , & lût 
livre li papgt). 

* Cij 


too EUGÉNIE, 


^ 


SCENE XVIIL 

EUGÉNIE » le BARON , Madame MURER; 
leurs Gens , SIR CHARLES. 

Madame M VRERyî/nei{/iye relevant & s* adreffant 

Jifon neveu^ 


c 


'Était donc pour ^arracher de nos mains 
que tu t'es rencontré ici ? 

Sir Charles troublL 
Vous me plaindrez tous , lorfque vous fau» 
rcz... Vous ferez vengés , n'en doutez pas..... 
Mais cette Eugénie dont toute fa famille était fi 
vaine... 

Madame Murer itun ton furieuse» 
. Sir Charles... vengez votre fœur , & ne l'ac- 
cufezpas. Elle eft l'innocente viâime En- 
trons chez elle : venez , vous frémirez de mon 

récit. 

Sir Charles pénétre de douleur. 

,■ Elle ri'eft pas coupable ! Ah, ma fœur ! paf; 

donne mon erreur. Reçois.... (^11 lui prend Us 

mains ). Elle ne m'entend pas» (^ fa tante ). 

Ne fongez qu'à I3 fecourir. ( Madame Murer ^ 

Bctfy , & Robert qui fe détache du groupe deS 

valets , emmènent Eugénie dans fa chaqibre par^ 

deJjousUsbras^. 
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SCENE XIX. 

Le BARON , SIR CHARLES , 1« Gens. 

S|R Charles du ton U plus terrible , en prenant I4 

main du Baron* 


E 


iT vous , mon père ! recevez pour eîle te 
ferment que je fais... Oui , fi la rage qui me 
pofsède ne m'a pas étouffé ; fi le feu qui dévore 
le fang de cette infortunée ne l'a pas tari avant 
le jour ; je jure par vous qu'une vengeançjp 
éclatant^ aura devancé fa mort. 

Le Baron. 
Viens , mon cher fils, ( Ils entrent che[ Eugli 
nie. Les Laquais fortent par la porte du veflibult^ 
avec leurs flambeaux )• 

J^in du quauieme ABe., 


B 


JEU D'ENTR'ACTE. 


Et S Y fort de Papparument d^ Eugénie , trh^ 
affligée , un bougeoir à la main , car ileft pleine 
i^uit. Elle va che^ Madame Murer , & en rapporte 
une cave à flacons qii elle pofr fur la table du Sallon^ 
^irifiquefa lumiire. Elle ouvre la cave » & ea^a^ 


mlntji ces fiacons font ceux qtHon demande. Elit 
porte enfuit e la cave clie^fa maîtrejfe , après avoir 
allumé les bougies qui font fur la table, l/n inflant 
après le Baron fort de che^fa fille d* un air pénétré^ 
tenaju^t d^une main un bougeoir allun^è y & de Pau* 
tre cherchant une cUfdansfes goujjets ; il s*en va 
par la porte du vejiibule qui conduit che^ lui ; & en 
revient promptement avec un flacon de fel ^ ce qui 
annoTue qu* Eugénie e^ dans une crife ajfreufe. Il 
rentre che[ elle. Onfpnne de f intérieur ^ un Laquais 
arrive au coup defonnett'^ B^^fy yieni defapparte^ 
Trient de fa maitnJJe en pleurant , & lid^if tout bas 
de refier au Sallon pour être plus à portée, ^//e fort 
par le vefiibule. Le La^quais s^affiedfur le canapé du 
fond , 6* détend en bc(ill(mt de fatigue. Betfy re* 
vient avec une ferviApte fur fon bras , une écuelle 
de porcelaine couverte à la main ; elle renfr^ chei 
Eugénie. Un moment aprhs les ASte^rs paraifferit , 
le valet fe retire ^ & le cinquième Acte commence. 
Il ferait affe[ bien que torjcjitfire , pendant cet 
Entr^aSe^ ne joudt que de l^mufique douce & 
trifie , même avec desfourdines , comme ^ ce /ïV- 
tait qiCun bruit éloigné de quelque maifdn voifine ; 
le cœur de tout It^ monde efi trop e^preffe, dj^njs celle' 
ci , pou^ qiûon piùjfe fuppofer qiCil s^y fait^ de U 
muJiquCé 




Je vous" la, donne 


KVGE'NIE^ 


^ ^iMM ii i i r Be^«8egg ij--u--ij || ^ 


♦ V t •, 


ACTE V: 

< - - • , . , .-..., , ... 

SCENB PREMIERE, 

. ■ .. . . . . , V 

SIR CHARLES , Madame ^lURER ^ fariaa» 

dt la chambré ^Eugénie, 


P 


Madame MiJ'RÈlt, 


« » 


Âffons icî màînt^iuml: qii'^lte eâ mi pèii 
calmée , ndui y parlér^n» avec plus defibertéiif 

Sir CHARLES^Ti^/aiO» WfiS&w ? 

Après eèqtte vôus^vêneide tiise dirè^ après^ 
tout Geqûe'j^ai$pptis.*.«y^youtragpr Sc l^orréur 
font à leur Gombie« Ma %xtt}xt vit connaît plus 
dteborites* Leforte»eAj«tti i î^y^^iok^ * 



|.^S|ii4 


• . • ' / 


^# 
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SCENE IL 

Mad. MURER, SIR CHARLES, EUGÉNIE 

•* é 

fortant de fa chambre , Vair troublé , thabilU'^ 
ment en difordre , Us (cheveux 4 bas y fans cqllier. 
ni rouge y & abfolument décoiffée. 

Eugénie. 

V^U^aHC entçndu ? Mon frèi;e....i^ 

Sir Charles lui baifant la main^ 
. Chère & tnall^eureufe Eugénie !- fi je n*aî pu^ 
prévenir le crime , au moins j'aurai la.triftje fa- 
^sfaûion de le punir. 

Eu GÊviE cher/:hant^ ile retenir. 
\ Arrêtez... Quel fruit attendez-vous ?«•».• 
Sir Charles avec fermeté. 
Ma faear , quand on a'a plus le choix de^ 
)|poyens , il faut fe faire une vertu de la né-; 
jçeflité. 

Eugénie d^une voix altérée. 
Vous parlez de vertu ! & vous allez égorgeç 
Sfotre femblable ! 

Sir Charles indigné. 
Mon femblable ! un monftre l 

Eugénie. 

' •' » 

9 VQus a fauve la viç. 
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Sir Charles fèrcmen^. 

ïe ne lui dois plus rien. 

Eugénie éperdue. 

Grand Dieu! fauvez-moi de mon défefppir,.^ 
Mon frère... au nom de la tendreffé y & fur-tout 

au nom du malheur qui m'accable Sérais-je 

nioins infortunée 9 moins perdue quand te nom 
d'un parjure.... quand fon fouvenir fera effacé 
{Ur la terre... (^Plusfôn^. Et fi votre préfom- 
ption fe trouvait punie par le fer de votre enne-/ 
mi , quel coup affreux pour un père } Vous , 
Tappui de fa yieilleffe, vous, allez mettre ai|, 
liaiard cette vie dont il a tant befoin !.•• (^D'unt 
voix brifcc. ) pour une malheureufe fille que toua 
vos efforts ne peuvent plus fauvçr. Je v^s 
^lourir. 

( Madame Murer fi jau fut unjiïge contre^ 
la tabU & appuyé fa tête dejfus )• 

Sir Charles avec feu. 

Tu vivras... pour jouir de ta vengeance» 

Eugénie dififpériey du ton le plus violent. 

Non : je n^en fuis pas digne. En faut - il de& 

preuves ? Ah î je me méprife trop pour les 

^ifiimuler. Tout perfide qu'il eft , mon cœur fe 

jfévolte encore pour lui : je fens que je l^ime 

^pialgré moi. Je fens que ^ fi j'ai le courage de 

\t niéprifer vivant , rien ne pourra m'empê- 

l^er de le pleurer (nort. Je déteflerai vôtres 
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viâoîre ; vous me deviendrez odieux ; me» 
reproches înfenfés vous pourfuivroqt par-tout i 
je vous accuferai de l'avoir enlev^ au repentir. 

Sir Charles en co^c. 
L'honneur outragé s'iadigae de tes difcours ^ 
& méprife te$ lar^ne^. A4i€u , }e vçlç à mon 
4evoir. 

Ah , barbare ! ?rrêtej...,. Quelle horrible 
tnarque d'attachement allez-vous m'oflFrir? 
( fii^d^ffic Murer la. rcfii/^t , ^ir Charles for i ^ 


SCENE IIL 

EUGÉNIE , Madame MURER , BETSY. 


L 


Eugénie continuant avec égarement. 

E fpeâacle d^ fion épée fangtante arrachée 
du fein de mon épou:^-^ ( Ifun ton étouffe ). 
Mo A époux \ Qu^l nfîbiTo j'àt pronaneé \ Mes 
yeux fe tr-oqblentM. les faBglots me fiaibquent».. 
( Ma4^^ Muren & Betfy la^eyenuy^ 

^4M^^le M«B:&|i* 
l^défei^ Te^iccès de v^re a^iâicoik 
^^Qitwt p^l^urum amérmeiit. 
'^on : l'on ne connaîtra jamaî» la' mcâtîi de 
mes tourmens, L'i^ifenfé qu'il eâ! \ SciL iavait 
quel cœur il a déchiré ! 
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Madame Murer pleurant aujfi. 
Confolez - vous ^ ma chère fille ; rhorrible 
hiftoire fera enfevelie daosuo profond fecret^ 
Efpérez , mon enfant. 

Eugénie hors cTçlU^méme. 
Non, je n'efpérerai plus : }e fuis lafle de 
courir au-devant du malheur. £h plut à Dieu ! 
que je fufle ^ntrée dans lia toixiibe^ le jour qu'au 
mépris du re^eélde mon père, je me rendis à 
vos infiances ! Votre cruelle tendrefle a creufé 
l'abîme oh Ton m^a entr^îpée* 

Madame Murer aMe^fai/iJfimcnu 

Quoi!... vous auffi, Mifslf» 

Eugénie troublée. 

Je m'égare... Ah ! pardon , Madame : ou« 

bliez une malheureufe... ( D*une voix Uni-- 

brcufc.) Oh donc eft Sir Charles ? Il ne m'a 

pas entendue..... I^e fàng ya couler Mon 

frère ou fon ennemi percé de coups.... 


XT 


L - ■ _ 


S C E N K jr. 

Les Aâeurs précédens , le B A R QN t^r4i 
Eugénie lui cric avic déjïfpoir : 


M 


On père, vous l'avez laiffé fortir ! 

Le B XROVJ pérutré. 

Crois - tu mon cœur moins déchiré que h^ 
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tien? N'augmente pas mes peines, lorfque le 
courage de ton frère va tout réparer : ( A part.) 
pu nous rendre doublement à plaindre. 
Eugénie au défefpoîr^ avec feu. 

Pouvez-vous refpërer, mon père? La ven-i | 
geance de fà famille ne vîvra-t-elle pas pour 
faire tomber votre fils à fon tour ? Nos parens 
auffi fiers que les fiens , laifleront-its cette mort 
impunie ? Quel eft donc le terme oh le carnage 
devra s'arrêter ? Eft-ce quand le fang des deu2^ 
maifons fera tout-à-fait épuifé > 

Le Baron m colère. 

Imprudente î Un cœur auffi crédule , avec 
autant de moyens de t*en garantir ! ( Bctfyfort 
par le vefiibuk ). 


■g, ■! i I KSgg 


S C K N E V, 

EUGÉNIE , Madame MURER , le BARON ^ 

SIR CHARLES, /d«i ipit. 

Le B A9.QN , apperc^varv Sir Charles, 


M 


Onfilsf,..; 

Madame Murer^ 
Sitôt dç retour ! 

Le Baron. 
Sommes-nous vengés ? 
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Sir Charles , d*un air conflcmL 
O , mon père ! vous voyez un malheureux...; 
à deux pas d'ici ^ j'ai trouvé le Comte ; il a 
voulu me parler ; fans l'écouter , je l'ai forcé 
de fe défendre ; mais lorfque je le chargeais le 
plus vigoureufement..é.. ô rage !..... mon épat 

rompue 

Le BARONé 
Eh bien 9 mon fils ?.<• 

Sir Charles. 
Vous n'avez plus d'armes , m'a dît froide* 
ment le Comte ; je ne regarde point cette affairé 
comme terminée ; j'approuve votre refTenti* 
ment ; je coilnais ^ comme vous , les loix^^de 
l'honneur ; nous nous verrons dans peu. . . «*; 
Il efl parti..... 

Madame Murer. 
Pour aller terminer fcyi mariage : voilà 6e 
jque j'avais prévu. 

Sir Charles , d\n ton diftfplrL 
Je fuis prêt à m'arracher la vie. Ma fœur 1 
ma chère Eugénie ! je t'avais promis un défea** 
feur , le fort a trompé mon attente. 

Eugénie , ajpft d^un ton mourant. 
Le ciel a eu pitié de mes larmes , il n'a pas 
permis qu'un autre fïit entraîné dans ma ruine...; 
O mon père ! ..... Omon frère 1.... ferez-vous 

plus inâe}(ible que lui ? La douleur <jui m^ ^m 
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va hiver la tache que j'ai imprimée fur toute 
ma famille. {Ici fa voix baijfe par degrés.') Mais 
ce facrifice lui fuffit ; j'étais feule coupable , & 
lé jufte ciel veut que j'expie ma faute par le 
^déshonneur , le défefpoir &la mort. {Elle tombe 
ipulfU y Madame Murer la reçoit dans fis bras.) 


SCENE ri. 

LE BARON , SIR CHARLES , Mad. MURER, 
EUGÉNIE (/« yeux fermés , renverfie Jur U 
fauteuil) fBLTSY. 


o 


Betsy , accourant. 


N frappe à coups rédoublés. 
Madame Murer. 

A l'heure qu'il eft fi matin courez. 

Qu'on n'ouvre pas. (-Bez/^yor/. ) 

SCENE VIT, 

Mad, MURER, le BARON, SiR CHARLES, 

EUGÉNIE. 


P 


Le Baron. 


Ourquoî? 

Madame MuàÉR. ' 

H y a tout à craindre...,, un bomme auffi mé^ 

chant fon oncle... 


ittt 


Être EN TÊ, Wt 

Le Baron. 
Que peut-on nous faire ? 

Madame MuRËR. 
:, Après ce qui s'eft paffé cette nuît , mon 

frère un ordre fupérieur votre ûls....^ 

quefçait-on? 

Sir Charles* 
II n'efl pas capable de cette lâcheté. 

Madame Murer. 
n efl capable de tout. 


^O^ 


S C E iV É VIIL 

Les mêmes Aâeurs ^ BETSY /i^c0ir/tf/z/« 

BetsY, touu ejjou0ie. 

V^'Eft le Comte de Glaréndori. 
Sir Charles y Madame MukéR ^ infifnhki 

» 

Claréildon! 

Lë Baron. 
Je le vottdrâîs. 

BétsV. 
Je Tai vu dans la cotn...... le ffiêitte habit, â 

me fuit. 



■ ■ i — -1^ 

SCENE IX & dernière. 

Les mêmes , le COMtE DE CLARENDOîf 

entre précipitamment/ans Ipie, 


c 


Le Baron , avec hàrrmu 
'Eft lui. 


Madame MuREiij 

Il veut la voir mourir. 
i' ' Le Baron; 

Il mourra avant elle. ( // ^vanct vers lui , ^ 
fnet Vépée à la main^ Défends-toi , perfide. 
Sir Chakles fcjeuant aU'df^am 

Mon père , Jl eft fans armes» 

Le CoMtÊ. 

J'ai cru que le repentir était la fieule qui 
convînt au coupable., (// coure fe mettre aux 
genoux {PEugénie.^ Eugénie tu trioinpheSi Jô 
ne fuis plus cet , infenfé qui s'aviHflait en tô 
trompant ; je te jure un amour^ un refpeâ éter-s^ 
nels. (^Se levant avec effroi^ O Ciel ! Thorreuf 
& la mort m'environnent i que s'eft-il donç 
paffé } 

Sir Charles pleurant. 

Ces nouvelles arrivent trop tard ; l'objet dé 
tant de larmes n'eft phis en état de recevoir 
aucune CQofolation^ Ljl 


. ÈVGE'NiÊ. ivi 

Le Comte vivement. 
Non, non. L'excès dé la douleur feuî a porté 
te trouble dans fes efprits. ^ 

Madame Murer pUuranté 
tiélas \ nous n'efpérons plus rien. ( Betfy ejl 
4thout derriïre lefataeuil de fa maUreJfe^ & s^ejfuyt 
/«j yeux avec fort tablier.^ 

Le Comte ejfrayéé 

Cfaindr]£2-vous pour elle ? Ah ! laiâez-mo! 
ïne flatter que je ne fuis pas û coupable. {D^uri 
ton plus <fo«:r) Eugénie ! chère époufe ! Cette 
voix qui avoit tant d'empire fur ton cœur , ne 
^eut - elle plus rien fur toi ? ( // lui prend la 
main^. 
Eugénie f rappelUe à elle ^ par le mouvement 

qi^eUe reçoit , regarde enfitence y fait un mour 

. . * * 

vement d*horreur en vpyam le Comte , fe re-^ 
iourne^ &dit: . 

Pieux !.*... j'ai cru le Voir 

Le CoMtEyi remettant âfe^^pleds^ 
Oui y c'eft moi. 
Eugénie , dans les bras de fa tante , dii en 
friffonhant fdns regarder i 

C'eftlui! 

Le Comté* 
L'ambition m'égaroit ^ l'honneur & Tamoiir 

ine ramènent à vos pieds nos beaux jouri 

ne font pas finis. 

H 


tt4 EUGÉNIE. 

Eugénie , Us yttix firmes & levant Us iras; 

Qu'an me laiffe qu'on me laifle.,.i* 

Le CoMK'ë y avtcfiu. 
Non , jamais. Eooùtéz-moi. Cette nuit en 
TOUS quittant , le cœur plekl cramôur pour 
vous , & d'admiration pour un ii nobl^ enne- 
mi ( // montre, Sir Charles en fi levante } j'ai 
couru me jettçr aux pieds de mon oncle , & 
lui faire un aveu de tous mei attentats. Le 
repentir m'élevait aU-deffus de la honte. Il 
a vu mes remords , ma douleur ; il a la TaÔe 
faux qui attcfte mon crime & votre vertu. 
Mon défefpoir & mes larmes , l'ont fait con* 
fentir àmon union avec vous ; il fèroit venir 
lui-même ici vous l'annoncer : mais , lé dirai- 
je ? il à craint que Je ne pufle jdmaîs obte- 
nir mon pardon. Prononcez, Eugénie, déci- 
dez de mon (oxi. 
Eugénie , <Fûne yoixfoiblt , Unte & couplL 
C'efl vous !...'j'aî recueilli le peu de forces 
tjui me>eftent, pour vous répondre... ne m'in- 
terrompez point..... je rends graCe à là généro-i 
fitë de Milord Duc... je vous croîsmême iîn- 

cère en ce Imoment mais l'état humiliant 

dans lequel vous n'avez pas craittt de me plon- 
ger.,... l'opprobre , dont vous avez couvert 
celle (fue vous deviez chérir , ont rompu tous 
les lienStM». 


^ 
J 


EUGE'NIE: iij 

Le C0MTE vivement • 

f 

N'achevez pas>. Je puis vous être odîeu:^ ; 
lîiaîs vous m*appartenez , mes forfaits nous ont 
tellement unis l'un à rautre..,., 

Eugénie ioulourèufement. 

Malheureux î... qu'ofez-vous rappeîler? 
Le Comte , avec feu» 

foferai tout pour vous obtenir. Au défaut 
d'autres droits , Je rappellerai mes crimes pour 
m'en faire des titres. Ôni , vous êtes à moi; 
Mon amour , les outrages dont vous vous plaî- 
gnez,^ mon repentir, tout vous enchaîne & vous 
ôte la liberté de refafer ma main ; vous n'avez 
plus le choix de votre place y elle efl fixée aa 
milieu de ma famille ; interrogez l'honneur ; 
confultez vos parens ; ayez la noble fierté dé, 
fentir ce que vous vous devez. 

Le Bàr6n au Comte. 

Ce qu'elle fc doit , eft à% refufer l'qffre que 
vous lui faites ; }e ne fuis pas infeniible à vo-*' 
tre procédé, mais j'aime nûeux la confoler 
toute ma vie du malheur de vous avoir connu^ 
que de la livrer à celui qui a pu la tromper unq^ 
fois. Sa fermeté lui rend toute mon eftime^ 

Le Comte pinitri. 

Laîffez-vous toucher , Eugénie ; je ne fur* 
vivrais pas à des refus ©bftinési 


,j^ EUG£'NIEi. 

' %vGàm£ ycue /élever pour Jxtrnp, fa /bièlejje 

la fait retomber ajjife^ * r 
Ceflez de me tourmenter par de vaines im^ 
(lances ; le parti que j'ai pris , çft inébranlable ^j 
j'ai le mon^ç en horreur. 

Le Comte regardant autour de lui , s^adrejfç 
enfin à Madamt Mtaer. 
^ kfadame , je n'efpère plus qu'en vous.. - 

Ma^an^c Hvkeb. j fièren^ent. , 

Je confens qu'elle vous pardonne , fi vous, 
pouvez vous pardonner à vous-même. 

LeCqmte 9 d'une voix fortç & d*un to/i de 

dignité : 

Vous avez raifon y celui qui s'eft rendu fi criml* 
liel 9 eft à jeûnais indigne de partager fon fort« 
Vous n'^jouterezrieu dont je ne fois pénétré d'à? 
vancet.. {A Eugénie av^c plus de chaleWé') Mais, 
cruelle ! quand le ciel & 1^ terre dépofent con^ 
txemofi indignité ^ a^ucun içurmure ne fe fak-il 
çntendre dans ton lein^ ? & Têtre infortuné qui 
%^ devra bientôt le jour , nVt^il pas des droi^. 
plus facrés que ta réfolution ? Ceft pour lui 
gue j'élève une voix coupable ; lui raviras- 
tu par une double cruauté ^ l'état qui lui eA 
dû ? & l'amour outragé ne cédera-t-il pas au 
çxi de la nature ? (£0 s^adrejfanti tou^ Barba- 
res ! fi vous ne. vous rendez pas à ces raifons, 
vous êtes $ous ^ s'il fe peut ^ plus inhumains , 
dIus férpces que le monftre qui a pu putragçr 


fa vertu , & qui meurt de douleur à vos pi^4 
(JiktomU aux fcnoux du Baron.") Mon père! ) 
Le Baron le nUvam y lui ferre les mains,^ f 
& après un moment dejilencç^ 
7^ vous la donne. 

Le Comte s'icrîe. 
': Eugénie ! 

' Le Baron à Eugénie. / 

Rendons-nous , ma fille ; celui qui fe repent 

de bonne foi 0ft plus loin du mal que celui 

qui ne le connut jamais, 

Eugénie regarde fin pitt^ laiffe tomber fi, main 

dans celle du Comte ^ &ya parler, te Com^ 

lui coupe la parole^ 

Le Comte y par exclamation. 
Elle me pardonne! 

VsVGiniif. y aprh un fiupir. 
Va ! tu mérites de vaincre y ta grâce ed 
dans mon fein ; & le père d'un enfant fi de- 
ftré ne peut jamais m'être odieux^ Ah ^ moi^ 
frère ! ah , ma tante ! la vue du confentement 
que je fais naître en vous tous , me remplit de 
joie à mon tpur« (^Madame Murer PemhraJ[iavec 

Le Comte tranfiorti. 

Eugénie me pardonne ; ah ! la mienne efl 

extrême ; cet événement va nous rendre tousi 

ai]ffî heureux , que vous êtes dignes de l'être^ 

^ qjie j'ai peu çj)érité de le dçvenir. .\ 


5ig _ EVGENIÈ] 

%iK Charles au Comul 

Généreux ami ! qnis d'éloges nous vous de^ 

yons i 

Le Comte. 

Je rougirais de moi ^ fi j^ n'avais afpiré qu'à 
les obtenir ; le bonheur avec Eugénie , la pair 
avec moi-même ^ & l'eiUnie des honnêtes gens : 
icoilà le fcul but auquel j'ofe prétendre. 

Le Barok svcc/oU. 

Mes enfans , chacun de vous a fait fon devoir 
aujourd'hui : vous en recevez la réçompenfe« 
N'oi^iez doQC jamais qu'il n'y a de vrais biens 
(ur la terre ^ que dans l'exercice 4^ la vertu. 

Le CoidTE bdifant U main d'Eugénh avec 

entoufiapnCm 

O ma chère Eugénie ! ..... 

Tous fi raffcmhUru auteur (TclU , & la toile 

pmbc. 

Fin du cinqui^m^ ^ dernier Acte» 
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A P P RO BA T I o N. 


J 'Ai lu ^ par ot^rt de Monfeigneur le 
Vice - Chancelier , Eugénie , Drame en 
cinq Aftes , & je crois ou'on peut en per- 
mettre rimpreffion. A Paris , le 27 Juin 
1767. Marin. 


I^e i'inipiifnerie île Le Breton, premiec Imprimeur ordinaire 

du ROI. 17^7. 
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